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I CHAPITRE  premier; 

Moyen  de  parvenir^, 

! Abdekér  fe  retira  dans  le  vefti- 
! büle  , Sc  fè  jeta  fur  un  fcpha^  enivré 
I des  charmes  de  Fatmê  ^ il  ne  fongeoic 
iqu^aut  moyens  de  lui  déclarer  fa 
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qu’aux  . moyens  ^ 4e.  lui  Jëdarei:  fa 
flaraifte.  ChryfoUte  nt  tarda  pas  à le 
fuivre  , elle  entra  jprefque  auffi-tôt  p 
& fut  s’afleoir  à côté  de  lui,  C*eft  en 
vain  » lui  quexUjCacbes^  ton^^^ 

amour  dans  le  fond  de  ton  ame  ; il  en 
fort  parûtes  yeqj  d<s  éÉirlçelles  qui  ont 
embrafé  le  coeur  dtFatmé  ^ je  m*en 
fufe  apper^ue^ioi-l^'me/T^ 
ton  aifidnk^i  ton  maintien  , tout  me  le 
prouve  aflez.  La  jeune  Odalifque,  qui 
t’adpre  , n*a_pu,  également  contenir 
fes  tranfports  ; elle  m’a  confié  une 
partie  de  fon  fecret  j*ai  bientôt 
conrpris  le  Ne  cr^ns  jiçn  ^ je‘^ 

fuis  difcrette;  y xu  peux ,me  parler  avçc,  , 
confiance.  Eh  bien  ^ que,  te  dirai- 
je , chere  Chryjoliu  1 répondiç  le., 
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quent  pour  exprimer  la  violence  de 
mon  amour.  Fatmé  eft  Tame  qui  me 
donne  la  vie  j elle  eft  pour  moi  le  ciel 
que  le  grand  prophète  promet  à fe$ 

fideles  ferviteürs Imprudent  1 Je 

tiens  ton  fecret.  Eh  bien , écoute  à 

préfent  , dit  Chryfolïte*  Quoi  ! tu 

« 

prétendrois  me  trahir  > répliqua  Ah- 
dekèr.  V a , penfe  que  ma  vie  m^'eft 
moins  chere  que  mon  aitioür.  Tu  peux 
tout  déclarer  à rempereur.  Il  me  fera 
«encore  doux  de  mourir , après  avoir 
appris  que  Je  fuis  aimé  de  Fatmi^  Sc 
qu’elle  fait  que  Je  Taime.  Elle  faura 
au  moins  qu’on  fait  expirer  dans  les 
tourmens  celui  qui  mouroit  d’amour 
pour  elle.  Mais  que  dis-je,  infenfé  i 
ne  trahis  pas  une  flamme  aufti  belle  & 
aufli  pure.  La  fureur  de  Mahomet 
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ne  s’étendroit  pas  Tur  ma  tête  feule  J 
le  cruel  immoleroit  encore  Tinno-^ 
cente  Géorgienne.  Que  faut-il  faire 
pour  te  fiécliir  ? 

Tu  vas  rapprendre  , reprit  Chryfo^ 
Vue  : écoute.  Tu  n^as  que  trop  bien  dé^ 
taillé  la  caufe  du  mal  qui  a porté 
une  fi  cruelle  atteinte  à mes  cliarmes«t 
Fcitme  n en  3.  que  trop  perfuadée, 

Sc  nVa  auffi-tôt  citée  pour  exemple^ 
Oui,  Abdeker  ^ ccii  Tamour  qui  a 
fait  tout  ce  ravage.  Tu  Tas  bien  pu 
deviner  par  ton  art , mais  tu  ne  Tau-^ 
rois  jamais  appris  par  le  fentiraent» 
Ceft  toi-même  que  j’aime.  Depuis 
long-temps  tu  avois  attiré  mes  re-» 
gards , de  jamais  je  n’en  ai  obtenu  un 
favorable  de  toi.  Tes  yeux  fe  portent 
toujoursfur  la  jeune  Oaalifque,^  c’c8 
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en  vain  que  ChryfoUie  tente  la  con- 
quête de  ton  cœur.  Jour  & nuit  j^é- 
touffe  mes  foupirs  ; tu  ne  fors  pas  de 
ma  penfée:  le  fomnieil  ne  ferme  plus 
mes  paupières  5 les  meilleures  alimens 
ont  quelque  chofe  qui  me  rebute  ; je 
dévore , comme  une  inlenfee  , des 
j chofes  que  la  nature  n^a  pas  defnnées. 
i pour  reftoniac.  Enfin  je  languis,  je 
péris  d’amour.  Lés  marques  en  font 
fi  évidentes  , que  tu  n’as  pu  t’y  refu- 
fer;  &fi  tu  n’eulfes  pas  été  prévenu, 
tu  aurois  vu  fur  mon  front  que  cet 
amour  étoit  pour  toi. 

Voyant  <yxAhdeker  éioit  refeé  in-» 
ïerdit , & ne  répondoit  rien  à fes  dif- 
cours , elle  continua  ainfi  : PÆaintenant 
que  tu. connois  toute  l’étendue  de  mon 
mal,  c’eft  à toi  d’en  tarir  la  fource^ 

Aiij 
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c’eft  toi-même  qui  en  a propofe 
remede.  Pour  récompenfe  , je  favori- 
ferai  ta  flamme  auprès  de  Fat  me  ; & 
quand  je  verrai  mon  amour  méprifé-, 
j^aurai  au  moins  la  fatisfadion  de  fa- 
voir  qu^il  a été  couronné  avant  celui 
de  ma  rivale.  Tu  reftés  muet  ! tu  hé- 
fites  1 Je  n^aî  plus  qu’un  mot  à te  dire* 
Reconnois  Tingénieufe  Zin\ima  , 
pour  laquelle  tu  Pes  intéreflee  autre- 
fois. 

En  effet,  c’étoit  elle-même. 
étoit  mort  quelque  temps  après  fon 
mariage  avec  elle  , & Zin\ima  étoit' 
rentrée  dans  fon  premier  état.  Son 
pere , qui  étoit  un  Bojlangi  fort  efti- 
mé  du  Grand-Seigneur,  avoit  engagé 
fa  HauteiTe  a Tacheter  pour  fervir  les 
femmes  du  férail , & c’étoit  elle  que 
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Mahomet  avoit  deftlnée  principale-^ 
ment  au  fervice  de  Fatmé»  Quelle 
fut  la  furprife  du  Médecin  de  retrou-^ 
ver  Zinzima  dans  ces  lieux  , & d^ap— 
prendre  qu^il  avoit  affaire  à une 
femme  capable  des  plus  fermes  réfo- 
futions  ) & qui  oferoit  tout  entre-* 
prendre  pour  venir  à bout  de  fes  deC- 
feins  î Uefpace  du  temps  qu’il  ne  Tar 
voit  vue , le  changement  de  condi- 
tion , la  diverlîté  des  habits , ralté- 
ration  du  vifage,  le  défaut  d’atten-» 
tion,  fes  occupations  extraordinaires, 
fon  amour  , & plufieurs  autres  cir-« 
confiances  l’avoient  empêché  d’a- 
bord de  la  reconnoître  ; mais  qu’il  la 
reconnut  bien  alors  1 Incertain  de  ce 
qu’il  devoit  faire,  & craignant  tout 
de  la  part  de  ChryfoUtc , il  crut  quqi 
A iv 
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le  parti  le  plus  fage  étoit  de  flatter 
fes  efpérances.  Si  je  me  fuis  intéreffe 
autrefois  , lui  dit-il  ÿ pour  Zin'^imaÿ 
je  ne  mlntérelTe  pas  moins  aujour- 
d'hui pour  Chryfolite.  Elle  a pu  au-- 
Irefois  réfifter  à pourquoi  me 

défendr oit-elle  aujourdTiui  de  réfer- 
ver  tous  mes  feux  pour  Tadorable 
Futmé}  Seroit-ce  pour  avoir  eu  la 
gloire  d’avoir  feul  fait  réuflir  fon  pro- 
jet ? L’amour  n’efi:  pas  un  bien  dont 
on  difpofe  à fon  gré , on  ne  le  dirige 
pas  vers  un  objet  déterminé,  comme 
fouvent  on  le  voudroit.  Je  fais  bien 
qu’un  mouvement  fecret  nous  engage 
volontiers  à aimer  ceux  qui  nous  ai- 
ment : l’amour  ell  le  tribut  le  plus 
légitime  qu’on  puifle  payer  à l’amour. 
Tu  peux  donc  compter  fur  ma  rc- 
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connoiflance  ; 8c  peut-être  cju^un  Jour 
un  fentinienr  plus  vif  ni^oblîgera  de 
couronner  ta  confiance.  Chryfolite , 
flattée  par  cette  promefle  , conduit  ie 
Médecin  hors  du  férail  par  des  routes 
détournées. 


CHAPITRE  IL 
Des  Maladies  de  la  peau» 

N vain  Fatmé attendoit-elle  Ah- 
deker  dans  le  veflibule  ; elle  fut  obli- 
gée de  s^en  retourner  dans  fon  appar- 
tement, accompagnée  feulement  de 
quelques-unes  de  fes  femmes.  Quel- 
que temps  après , Chryfolite  fut  la 
rejoindre  , 8l  lui  parla  de  fon  Médecin 
avec  tant  d^éloges , que  fon  difcourgr 
A V 
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tenoit  prefque  de  renthouiîafme,  La 
jeune  Odalifque  et  oit  charmée  d’un 
pareil  entretien  , & de  Teftime  qu’on 
faifoit  de  fon  amant  ; c’étoit  un  nou- 
vel aliment  pour  fa  flamme  , & le  plus 
sûr  moyen  de  lui  plaire. 

Ahdeker  , étonné  de  la  bizarrerie 
de  fon  aventure , ne  vouloit  pas  faire 
paroître  fon  trou^ble  devant  fa  chere 
maîtreffe.  Il  fut  deux  jours  fans  entrer 
dans  le  férail , ce  qui  jeta  la  jcunç 
Odalifque  dans  des  alarmes  dont  elle 
demandoit  cent  fois  par  jour  la  raifon 
à Chryfolite.  Que  les  jours  font  longs, 
difoit-elle , pour  des  amans  féparés  1 
mais  qu’ils  font  courts  pour  des  amans 
réunis!  Elle  s’entretenoit  ainfi,  lorf- 

Ahcleker  s’offrit  à fes  yeux.  Je 
renais  , chere  Chryfolite , s’écria- 
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t-ellc  ; j’aperçais  la  lumière  qui  vi- 
vifie mes  fens!  Et  toi,  Abdeker^  fi. 
JVi  pu  lire  fur  ton  vifage,  & coni'^ 
prendre  , par  tes  difcours,  que  je  ne 
t’étois  pas  indifférente  , peux-tu  , 
fans  ennui , je  dis  plus  , fans  douleur , 
être  aufli  long-temps  fans  revoir  ce 
que  tu  aimes  ? Déjà  Taffre  du  jour  a 
fait  deux  fois  fa  révolution  autour  de 
notre  tête,  & je  ne  t’ai  aperçu  que 
dans  mes  fondes  & dans  mcm  imagina- 
tion.  Puis-je  juger  du  c'œur  , des  au- 
tres par  le  mien?  Il  me  fembie  que 
l’amour  eft  plus  vif  & plus  impatient» 
Le  Médecin  chercliolt  une  excufe  lé- 
gitime à ce  juffe  reproche»  Ah  ! Fat^ 
mé  1 répondit-il  , ma  tendrefle  pour 
vous  n’eft  pas  une  tendrefle  feinte  ÿ 
vous  en  pouvez  juger  fur  ce  que  vodt 
A vj 
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avez  compris  ma  paflîon  avant  que 
ma  bouche  osât  vous  rapprendre.  J’en 
prends  à témoin  Chryfolite  ; ellé  {ait 
combien  de  rudes  combats  mon  cœur 
a éprouvés  pour  vous.  Chryfolite  ne 
jugea  pas  à propos  d’entendre  le  re te 
de  la  converfation , qui  devenoit  trop 
intérefTante  pour-elle.  Aufli-tôt  elle  fe 
retira  , afin  de  laiffer  plus  de  liberté 
â fa  maîtiete.  Mon  amour  pour  vous, 
continua  le  Médecin , eft  fi  plein  de 
refpeél  , que  j’aurois  craint  d’encourir 
votre  difgrâce , fi  , par  trop  de  témé- 
rité i j’eufie  rifqua  un  aveu  qui  eut 
pu  ÿc^s  déplaire.  Une  pareille  dif- 
grace  feroit  pour  moi  le  châtiment  & 
le  coup  le  plus  terrible.  ....  Mais 
pou rqiioi  ê tre  . eux-  j ou rs  fans  m e 
répliqua  Fatmé*  Vous*  con- 


A B D E K E II.  î; 

noiffez  la  foiblefle  de  mon  tempéra- 
ment, Sc  vous  m^abandonnez  à moi- 
même  dans  le  temps  que  j’ai  le  plus 
befoin  de  vos  avis.  En  vérité  , c’eft 
négliger  ma  fanté , & je  puis  croire 
que  c’eft  faire  fort  peu  de  cas  de  rrxes 
charmes , que  de  les  lailTer  à la  merci 
de  mille  infirraités  que  votré  pré- 
fence  feule  feroit  difouroirre.  Gela  eft 

X 

fort  mai  pour  un  Médecin  ;^ui  prétend 

/ 

connoître  le  prix  de  la  beauté. 

Ces  reproches  me  fer  oient  moins 
fenftbles  , dit  Abcleker  , fi  j’étois 
moins  occupé  de  vous.  Au  milieu 
des  foins  qu’exige  ma  profefiîon , vous 
êtes  toujours  préfente  a mon  idée , 
& je  faiSs  avec  le  plus  grand  em- 
prefiement  toutes  les  occafions  qui 
tendent  à vous  plaire.  Hier  encore^ 
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parmi  le  grand  nombre  de  maladeac 
que  je  fus  obligé  de  voir  dans  Péra  (t)^ 
j’ai  fait  quelques  obfervations  fur  le$ 
maladies  de  la  peau , qui  répandent 
une  certaine  difformité  .fur  le  vifage. 
Vous  avez  paru  vous  intéreffer  aux 
differens  fujets  qui  ont  été  l’ob- 
jet de  nos  dernieres  converfations  j 
vous  voulez  connoître  tout  ce  qui 
peut  bleffer  • la  beauté  en  quelque 
point  : j’ai  cru  que  ce  feroit  un  nou- 
veau tribut  que  vous  paieroit  mon 
zele , que  de  chercher  â vous  fatis- 
faire  fur  cet  article  , quoique  je  ne 
le  puffe  faire  qu’en  me  privant  de  la 
plus  grande  douceur  de  ma  vie , qui 

(i)  Faubourg  de  Conftantinople  > ou 
font  logés  les  Minières  des  Princes  étran- 
èers. 
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cft  de  vous  voir,  de  vous  entendre, 
& de  lire  dans  vos  yeux  que  votre 
Médecin  ne  vous  eft  pas  indifférent. 
J^applaudis  à tes  raifons,  dit  Faune  y 
mais  au  moins  je  n^vois  point  tort 
de  m^impatienter.  Pour  la  peine  de 
toutes  les  inquiétudes  que  tu  m’as 
caufées,  j’exige  de  toi  que  tu  me 
faffes  part  aujourd’hui  de  ces  obfer-* 
vations  dont  tu  viens  de  me  faire 
mention  ; car  je  fuis  toujours  curieufc 
de  ta  fcience,  & des  moyens  de  con- 
ferver  la  beauté. 

La  première  malade  que  j’ai  vue , 
dit  Abdekery  ctoit  une  femme  dont  le 
vifave  étoit  couvert  d’une  rouî^eur 
accompagnée  de  puftules.  Les  méde- 
cins appellent  cette  maladie  goutte-' 
rofe  3 ou  coupe-rofe  j elle  reflemblé 
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quelquefois  à des  gouttes  de  fang 
répandues  fur  la  peau  , & fouvent  elle 
donne  une  couleur  forte  Sc  inégale 
au  nez,  & aux  joues.  Quelquefois  le 
nez  & le  vifage  deviennent  fi  gros 
& fi  monfirueux  , qu^ils  font  horreur 
à voir.  Cette  maladie  arrive  rarement 
aux  perfonnes  qui  ont  un  régime  ré- 
glé ; elle  efr  fort  commune  à ceux 
qui  font  un  ufage  immodéré  des  li- 
queurs fpiritueufcs  , &c  elle  eft  comme 
endémique  chez  les  peuples  de  Frife 
& des  Pays-Bas , à caufe  de  leur  mau- 
\'aife  coutume  de  boire  du  vin  avec 
excès.  On  a vu  un  ivrogne  telle- 
ment attaqué  de  ce  mal , que'  lorfqifil 
étoltà  table,  le  faner  lui  fortoit  ordi- 
naire.ment  avec  abondance  par  la  peau 
du  vifàj^e  , ce  qui  rempcclioit , pour 
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quelques  mî)mens  , de  boire.  Si-tôt 
que  Thémorragie  étoit  cefTée  , il 
reprenoit  le  verre  avec  une  nouvelle 
ardeur , & ne  le  quittoît  point  que  fa 
face  ne  fut  allumée  comme  un  tifon; 
àc  forte  qu^elle  jetoit  , pour  aînfî 
dire  , du  fende  tout  côté , & qu’elle 
auroit  pu  même  éclairer  dans  les  té- 
nèbres. Hier  je  prefcrîvis  à cette 
femme  de  Fera  une  die  te  rafraîchif- 
fante  & humeélante;  Je  lui  défendis 
entièrement  Tufage  du  café  j Je  lui 
confeillaî  d’appliquer  fur  fon  vifage 
un  liniment  fait  avec  le  blanc  d’oeuf 
Sc  un  peu  d’alun  ou  un  peu  de 
camplire  , & enfuite  fe  fervir  de  l’huile 
d^l^rrhe  ,*  qu’on  regarde  comme 
très-emcace  dans  ce  cas-là  (i). 


(i)  Voyez  Tobrervation  première. 
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Enfuîte  je  fus  rendre  vifite  à uné 
autre  femme  ^ dont  tout  le  corps  étoit 
couvert  d^échauboulures.  Ces  échau-^ 
boulures  font  de  petits  boutons  qui 
s’élèvent  fur  la  peau  , & qui  la  rendent 
rude  & inégale.  Ils  font  prefque  tou-^ 
Jours  caufés  par  une  fueur  âcre  & bi4 
lieufe.  S’ils  ne  fe  paflent  pas  d’eux-» 
mêmes  , on  a recours,  alors  â un  régH 
me  délayant  & adoucilTant.  Il  eft  boil^ 
de  boire  fouvent  à la  glace , de  prendîrq 
du  repos  , de  fe  tenir  dans  un  lien 
J frais,  de  boire  de  l’eau  nitrée,  du  pe-^ 
tit-lait , quelques  verres  d’orgeat  on 
de  limonade , d’ufer  des  bouillons  de 
poulet  avec  les  quatre  femences  froî-^ 
des,  pour  tempérer  Tâcileté  du||flL 
On  pourra  fe  laver  avec  la  décoction 
de  graine  de  lin , de  mauve  & de  gui-* 
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inauve  , avec  Teau  rofe  oii  Toii  aura 
fait  fondre  un  peu  de  fucre  de  Sa- 
turne. On  fe  fert  encore  avec  fuccès 
'des  eaux , des  pommades  , & des  favons 
adouciflans , pour  appliquer  fur  les  en- 
droits de  la  peau  qui  font  attaqués  de 
ce  mal. 

; Chez  la  même  perfonne , Je  fus? 

I eonfulté  par  une  femme  qui  avoit 

I quelques  faphirs  au  vifage.  Elle  vou-» 
loit  fe  débarraffer  de  pareilles  richef- 
fes , qui  Timportunoient  beaucoup. 
Les  faphirs  font  des  boutons  rouges 
& durs  5 qui  blanchiffent  à leur  pointe. 
Ils  font  à peu  près  gros  comme  un 
1 grain  de  chenevis , & viennent  ordi- 
I nairement  au  vifage  & au  cou.  Les 
I jeunes  gens  des  deux  fexes  qui  par- 
I yiennent  à Tâge  de  puberté  , y font 
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plus  fujets  que  d’autres.  Les  puftulesl 
qui  font  fort  rouges  font  aflez  difficiles 
à guérir , & quoiqu’elles  s’évanouif- 
fent  à la  fin  , la  rougeur  refte  très- 
long  temps.  Les  remedes  ou  entrent 
le  camphre  , l’eCTence  de  benjoin , le 
fucre  de  Saturne , le  cérat  & le  lait 
virginal , font  fort  eftimés  pour  re-  - 
xnédier  à cette  légère  indifpofition.  Je 
crains  que  tous  ces  détails  ne  vous 
ennuient.  Il  y a dans  les  arts  des  chofes 
intéreflantes  pour  ceux  qui  les  profef- 
fent , mais  qui  n’amufent  pas  les  per* 
fonnes  qui  ne  font  pas  obligées  d’y 
donner  loute  leur  application.  Si  vous 
fouhaitez,  je  finirai  ici  ma  courfe  mé- 
dicale, car  peut-être  vos  oreilles  com- 
mencent-elles à être  fatiguées. 

Non,  reprit  Famé ^ non,  Abd&-y  \ 
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JieKy  je  ne  me  lafîe  point  de  vous  en- 
! tendre.  Vous  avez  fans  doute  fait  en- 
j core  d^autres  obfervations  pendant  les 
I deux  Jours  de  votre  abfence.  Il  faut 
me  dire  tout  ; fans  cela  je  ne  vous 
fais  point  grâce. 

I J’allois  encore  , dit  le  Médecin , 
i ^ous  parler  de  quelques  efpeces  de 
ïacbes  de  rouffeur , fur  lefquelles 
I j’ai  été  interrogé.  La  première  efpece 
I cft  celle  que  les  enfans  apportent, 
jour  ainfidire  , en  naiffant.  Ces  taches 
font  plus  ou  moins  larges,  & plus  ou 
moins  brunes  ;on  les  appelle  lentilles 
t>\i  Jîgnes,  La  fécondé  efpece  cfl:  fort 
commune  ^ ce  font  des  taches  qui  ar- 
rivent lorfqu’on  s’expofe  au  foleil, 
quand  on  a la  peau  fine  & le  teint  dé- 
licat j ç’eft  ce  qu’on  nomme  ordinaire- 
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ment  7id/e.  La  troifîeme  efpece  arrivé 
aux  femmes  grofles  > dont  le  corps  fe 
trouve  parfemé  de  grandes  plaques 
roufsâtres.  Enfin  la  quatrième  efpece 
fe  contrarie  avec  Tâge  , & fouvent 
Ton  voit  les  deux  côtés  du  nez  gar-^ 
nis  de  ces  taclies  , quelquefois  même 
le  front,  les  joues  & le  menton.  Il  y 
a certaines  lentilles  qui  méritent  d’ê-* 
tre  confervées;  celles  , par  exemple,^ 
qui  donnent  plus  d’agrémens  au  vifa- 
ge  , qui  relevent  la  blancheur  de  la 
peau , qui  donnent  à rocil  un  air  plus 
fin  & plus  paffionné.  Il  faut , fur  cet 
article  , confulter  fon  miroir  plutôt 
que  fon  médecin;  mais  il  ne  faut  pas 
épargner. celles  qui  font  mal  placées , 
ou  dont  le  nombre  trop  multiplié  dé- 
robexoit  à la  vue , des  traits  capables 
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iîe  cîiarmer.  Ces  lentilles  ne  peuvent 
guere  être  emportées  qu’avec  les  cauC» 
tiques  : on  ne  doit  fe  fervir  que  des 
plus  doux,  & encore  faut-il  ufer  de 
grandes  précautions  , de  peur  de  laif- 
fer  fur  la  peau  une  cicatrice  plus  dif- 
forme que  la  tache  qu’on  veut  effa- 
cer. Les  meilleurs  remedes  , dans  ce 
cas-là  , font  l’eau  diftiilée  de  la  racine 
de  grande  fcrophulaire , qui  efl:  lége- 
I rement  rono-eante  , ôc  l’huile  de  tartre 
l’ par  défaillance , qui  a encore  plus  de 
(force,  mais  qu’on  peut  mitiger  avec 
1 un  peu  d’eau  rofe  ou  de  plantain.  On 
fe  fert  encore  , mais  avec  moins  de 
fuccès  , de  l’eau  tirée  des  fleurs  de 
fèves  & de  fureau  , ou  du  lait  dans  le- 
Iquel  on  aura  fait  bouillir  ces  fleurs 
avec  une  mie  de  pain  blanc.  Ces  re- 
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mèdes peuvent  être  utiles  dans  tou$ 
les  cas. 

Quand  il  s’agit  de  difliper  les  effets, 
du  hâle , on  emploie  les  huiles  de  ben, 
d’œufs,  d’amandes  douces , des  quatre 
femçnces  froides:  cej^endant  il  faut  ï 
prendre  garde  que  ces  huiles  ne  noir- 
ciffent  le  teint.  On  met  auffi  en  ufage 
le  lait  d’ânelTe  , le  lait  de  femme  , le 
lait  d’amandes  pilées  , les  pommades 
ou  l’on  fait  entrer  le  beurre  de  cacao , 
le  blanc  de  baleine  , Sc  le  baume  de  la 
Mecque.  Quelques  femmes  ne  fe  fer- 
vent qne  d’un  jaune  d’œuf  battu  dans 
l’huile  de  lis  ; quelques  autres  , d’une 
toile  jaune  qu’elles  préparent  avec 
les  jaunes  d’œufs  Sc  le  blanc  de  ba- 
leine (ï). 

Voy,  obfervation  II, 

Jo 
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Je  me  rappelle  bien,  dit  Fatmé, 
que  c’eft  avec  de  pareils  remedes  que 
vous  avez  reufïî  auprès  de  Zi-m(Lma» 
Je  ne  vous  interromps  que  pour  vous 
faire  voir  que  je  ne  perds  rien  de  tout 
; ce  que  vous  me  dites.  Ahdekerxt^iit 
ainfi.  La  troifieme  elpece  de  taches  de 
rouffeur  dont  je  vous  paiiois  a Tinf- 
I tanf,  fe  difîipe  ordinairement  après 
j les  couches  : ahifi  elles  n'exigent  point 
\ de  remedes , à moins  qu'on  ne  veuille 
employer  ceux  dont  je  viens  de  faire 
mention. 

i Enfin  la  quatrième  efpece  eij 
; comme  un  cuir  bouiUi , qu’on  ac- 
quiert avec  l’âge.  Pour  venir  à bout 
d’y  remédier , il  faut  au  moins  enlever 
une  ligne  d’épaiffeur  que  la  peau  a 
contraéléej  c’eft  pourquoi  on  appli-* 
Abdekeu.  Tom>  IL  ^ 
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quera  d'abord  des  émolliens  & des  ano-< 
dins  , enfuite  de  légers  cauftiques, 
tels  que  ceux  que  je  vous  ai  décrits.  Si 
on  en  fouhaite  de  plus  forts , on  fe 
lavera  le  vifao;e  avec  Feau  diftillée  de  i 
fiel  de  bœuf,  dans  laquelle  on  aura  j 
mis  un  peu  de  fel.  En  continuant  cette  J 
opération  pendant  quelque  temps  , on 
rend  la  peau  plus  mince  & plus  | 

fine(i).  I 

1 

Que  la  conduite  des  amans  eft  fin-* 
guliere  ! Fatmé , qui  venoit  de  gron- 
der Ahdeker  fur  fon  abfence  , fut  la  “ 
première  à le  remercier  de  fes  atten- 
tions , & à convenir  qu'il  devoit  rem-  î 
plir  les  devoirs  de  fon  état,  tant  pour 
l'intérêt  du  public , que  pour  les  avan-  ' 


(i)  Voyez  rgbfervation  III, 
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tages  qu’elle  en  devoit  retirer  dans  Tes 
converfations.  Mais  au  moins,  cher 
Médecin , lui  dit-elle  , ménage  pour 
Fatmé  quelques  momens  qui  lui  font 
fi  chers  par  ta  préfence  , & fi  utiles 
par  tes  entretiens.  /Ibd^ker  s’applau- 
dilToit  intérieurement  de  ce  que  la 
jeune  pdalifquerecevoit  fi  bien  fes  ex- 
çufes  fans  les  approfondir.  Son  vifagc 
devint  plus  ferein  , & Fatmé  attrî- 
I buoit  ce  changement  au  plaifir  que 
il  fon  Médecin  reffentoit  d’être  avec 
il  elle.  Ne  me  follicitez  point,  dit^^- 
! dcker  en  fe  retirant , ne  me  follicî-» 
tez  point  de  me  rendre  auprès  de  vous. 
La  fympalhie  enchaîne  tellement  mon 
ame  avec  la  vôtre  , que  je  ne  jouis 
d’un  bonheur  réel  que  lorfque  je 
puis  vous  voir  & vous  entendre.  . 

Bij 
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CHAPITRE  III. 

Confpiration  contre  Mahomet. 

M A H O M E T 5 de  retour  auprès  def 
Fatmé  y fembloit  jouir  des  momens 
les  plus  heureux  de  fa  vie  : mais  que 
Ces  momens  étoient  cruels  pour  Ab^ 
deker , qui , dés  Tinftant  qu^il  avoît 
commencé  à efpérer  , devint  Jaloux 
du  bonheur  du  Sultan!  La  jeune  Oda-^ 
lifque  auroit  auflî  voulu  de  fon  côté 
débarraffei:  des  importunités  du  Grand-^ 
Seigneur  5 qui  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  preflant.  Cependant , if aperce- 
vant aucun  moyen  de  s^en  mettre  à 
Pabri , elle  étoit  contrainte  d’attendre 
du  fort  les  reflburces  que  toute  f^ 
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fagacîté  & fa  prudence  ne  pourroien^ 
bientôt  plus  lui  fournir.  Mais  vit-on 
long-temps  tranquille  far  le  trône? 
CY41:  el]-'>érer  toujours  le  calme  fur  la 
vafte  étendue  des  mers.  Mahomet , 
qui  avoit  laiiîé  le  commandement  de 
fou  armée  d^ Albanie  à Mufiapka  & à 
Ballabanus  , apprit  que  la  pefte  ré- 
q;noit  dans  fon  armée,  & eue  cette 
maladie  contagieufe  , fai  faut  tous  les 
jours  de  funefles  progrès,  enlevoit 
la  meilleure  partie  de  fes  foldats.  A 
cette  nouvelle  en  fucçéda  une  autre 
non  moins  trifle  ; on  lui  manda  que 
Ballabanus\  craignant  qifim  mai 
autfi  formidable  ne  lui  enlevât  le  relie 
de  fes  troupes , fans  aucun  fruit  pour 
fa  propre  gloire  & celle  de  FEmpe- 
reur , s’étoit  ‘mis  à là  tete  des  fol- 
Biij 
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dats  mourans  qui  lui  reftoient  , 
que  , ranimant  rétincelle  de  courage 
qui  fqiitenoit  encore  les  cadavres  qiml 
commandoit  ,,  il  étoit  parvenu  , au 
milieu  de  la  fiamme  & des  traits, 
jufqu'au  pied  des  murailles  de  Croye. 
Là , combattant  comme  un  forcené  , 
il  reçut  un  coup  dont  il  mourut  quel- 
ques heures  après  dans  fa  tente.  Le 
bruit  de  fa  mort , répandu  dans  toute 
Tarmé  , y jeta  TefFroi  & le  défordre;, 
ce,  qui  la  fit  retirer  dans  la  plaine  de 
Tyranna , qui  efl:  à huit  mille  de. 
Croye.  Mujlapha  , de  peur  d’être, 
chargé  dans  fa  retraite  par  un  ennemi 
redoutable  , fit  faire  des  propofitions. 
rampantes  à Sçanderberg  , qui  lea 
accepta, 

Mahomet  pas,  un  hortmic  à 
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qui  les  mauvais  fuccès  fiflent  perdre 
j courage.  11  connoiffait  trop  bien  rin- 
' confiance  du  fort  , Ôc  il  favoit  aufli 
combien  Tadreffe  , h patience , & la 
, politique  po.uvoient  le  fixer.  Déjà  il 
! inéditoit  une  autre  campagne  en 
; Albanie  , pour  réparer  avec  avantage 
' cetic  perte,  lorfquc  arriva 

lui  même  à la  Porte,  lui  fit  le  dé- 
tail des  funeftes  événemensqui  étoient 
arrivés  depuis  qu^il  avoit  abandonné 
fon  armée.  C'efl  ainfi,  lui  dit- il , que 
les  membres  les  plus  néceflaîres  pé-^ 
riffent,  lorfqu’un  corps  eft  privé  de 
{?.  tête.  Sultan.,  ajoiita-t-il , tu  croi- 
ras peut-être  que  je  viens  ici  pour  te 
reprocher  ta  langueur  & ta  foibleffe  , 
ou  que  , fufeité  pa.r  quelques  mécoiv 
tens  &:  quelques  traîtres  , je  viens 
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troubler  la  paix  de  ton  cœur  ; non , 
j en  jure  parle  gra.nd  Prophète,  que 
ta  gloire  feule  & tes  interets  m’ou- 
vrent la  bouche,  fens  bien  que 
mon  zele  ell  audacieux , mais  le  péril 
cft  grand  pour  toi.  • . . Quel  mortel 
ofe  ici  élever  fa  voix  ? répondit  le 
Sultan,  Prétendroit  - il  me  faire 
trembler  ? Pvîon  cœur  ne  connoit  point 
la  crainte.  Parle;  je  t’écoute.  Tes 
troupes , reprit  le  Pacha  , rerufent  d’o- 
béir à tes  ordres  ; le  nombre  des  mé- 
contens  augmente  tous  les  jours  ; déjà 
l’Aga  des  Janiffaires  a levé  l’étendard 
de  la  révolte.  Je  ne  vois  qu’un  moyen 
pour  les  appaifer,  c’eft  d’immoler 
l’objet  de  ta  tendre  (Te.  C’e  fl  donc  là, 
difent  tes  foldats  infolens  , l’exemple 
qu’ont  donné  au  Sultan  fes  îlluflres 
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aïeux  5 dont  le§  vidoircs  deviendront 
înfrudueufes  pour  la  nation  Muful- 
mane  ? C’eft  donc  là  le  héros  qui  eft 
entré  vainqueur  dans  Conftantinople , 
& qui  s^eft  diftingué  dans  les  combats 
les  plus  périlleux  ? Nous  pouvons  m é- 
connoître  un  pareil  maître  enfevelî 
dans  la  molleffe  8c  dans  les  plaifirs* 
Que  font  devenus  ces  projets  d’aller 
arborer  le  Croiffant  dans  Rome  ? Ils 
font  évanouis  comme  un  fonge.  Ma^ 
Jiomet  dort  chargé  des  chaînes  de  l’a- 
inour.  Heureux  fi,  à fon  réveil,  il 
ne  fe  trouve  pas  chargé  des  chaînes 
que  les  Princes  chrétiens , le  Roi  de 
Perfe,  & le  Soudan  d’Egypte  lui  pré- 
parent. Faut-il  qu’une  feule  femme 
nous  attire  tant  de  malheurs , & foit 
un  obftacle  aux  armes  viélorieufes  de^ 
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TEmpereur.  Qu’il  fléchifle  , s’il  le’ 
veut , le  geiiou  devant  fon  idole  ; rnais 
radorateur  & ridole  feront  renverfés^. 

Mahomet  pouvoit  à peine  conte- 
nir toute  fa  fureur  ; & regardant  Muf- 
tapha  d’un  œil  farouche  : Depuis 
quand  , lui  dit-il , celui  qui  donne  la 
loi  doit- il  la  recevoir  de  celui  qui  eft- 
né  pour  obéir  ? Je  connois  les  menées 
des  conjurations  J on  tâche  de  rendre 
odieux  celui  qu’on  veut  perdre  ; mais  4 
feul  je  pourrai  fuffire  â tout , & je 
donnerai  à mon  peuple  un  exemple  f 
qui  étonnera  fa  barbarie.  Nation,  in- 
grate 1 il  faut  un  fceptre  de  fer  pour 
te  conduire  , & tu  ne  mérites  que 
des  tyrans. 

Je  fais  bien  , reprît  Mujîapha  ^ 
qu’un  Sultan  ne  doit  pas  être  fournis 
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’ô-ii  -capnce  de  fes  fujets*  Le  faci'ifîce 
qu^exigent  les  mutins  eft  un  crime 
i|^u"il  faut  éviter.  Conferve  ta  maî-^ 
trefle  y tu  peux  la  conduire  à la  tête 
de  ton  armée , lui  donner  une  tente 
dans  ton  camp  , & tes  troupes  refpec- 
tueufes  ne  murmureront  plus  de'  la 
voir  partager  tes  lauriers  y & t’accom- 
pagner dans  le  chemin  de  la  vidloire. 
C’efl  en  vain,  répondit  le  Sultan, 
que  tu  cherches  à calmer  ma  douleur, 
en  vouknt  arrêter  le  coup  qu’on  me 
prépare.  Je  punirai  Finfolent , aprèsr 
avoir  jiiftifîé  devant  lui  nlon  courage , 
Sc  l’empire  que  j’ai  fur  mes  pafTions. 
Commande  aux  ofhciers  de  mes  trou- 
pes de  s’affembler  inceffàmment  à mon 
augufte  Porte.  Je  te  pardonne  ta  ha  •»; 
dicffe , en  faveur  de  notre  commune» 
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éducation  & de  tes  fideks  fervîce^» 
Retire-toi  3 va  porter  mes  ordres. 

Mahomet  comprit  bien  que  , poJl 
appaifer  cet  orage,  il  falloit  verfer 
du  fang  ; mais  dans  quel  fang  devoit- 
il  tremper  fes  mains  ? Plongeroit-il 
lui-même  un  poignard  dans  le  fein  de 
? Non  , non  ; frappons , dit-il , 
mais  que  le  coup  foit  le  moins  rude  â 
mon  cœur  , & le  plus  accablant  pour 
une  nation  aufîi  barbare. 


CHAPITRE  IV. 

Mort  iVYitnt. 

D é J A Mahomet  zvo]/  marqué  ^ 
viNflime  •,  Irene  étoit  la^vorite  qu'il 
devoit  facrifier.  Il  avo;it  aimé  cette 

jeuaq 
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jeune  Grecque  avec  des  tranfports  in-' 
finis  , &:  elle  étoit  devenue  Tamie  la 
plus  tendre  qu^eût  Fatme  dans  le  fe- 
rai 1.  quoique  devenue  fa  ri- 

vale , nVvoit  Jamais  fait  aucune  dé- 
marche pour  lui  enlever  fa  conquête  ; 
au  contraire  , Irene  avoit  remarque 
que , depuis  le  fecret  avertiffement 
qu  elle  lui  avoit  donné  , Fatmé  rcce- 
voit  le  Sultan  avec  tanjt  de  froideur, 
qu'il  étoit  obligé  de  revenir  â fon  an- 
cienne maîtrefle,  qui  pour  lors  voyoit 
d’un  œil  affez  tranquille  FEmpereur 
lolllciter  inutilement  le  prix  de  fes 
feux  auprès  de  Finfiexible  Fatmé.  On 
auroit  dit  que  c’étoit  moins  une  in- 
fultepourla  Jeune  Grecque,  qu’une 
preuve  de  Finconftance  de  Mahomet  ^ 
Abdeker.  Tom.  IL  Q 
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& de  l’afcendant  des  chami^s  delà 

belle  Géorgienne.  ^ 

Irène  étoitblonde,  ce  qui neft pas  ^ 

ordinaire  aux  beautés  grecques  ^ elle 

jouiffoit  encore  de  la  première  fieur 

de  fa  jeuneffe,& l’Orient  navoit)a-  - 

„.aisvunaîtreriendeficbarmant  Uu  ^ 

Pacbal’avoit  fait  efclave  à la  pnfe  de  ■ 
Conftantinople,&l’avoit  donnée  aa  | 
Sultan,  dont  le  coeur  avoit  reffenU  ^ 
toute  l’impreffion  que  peuvent  faire  j 

des  traits  fi  agréables.  Lesappasfeuls  | 

de  Famé  , aufll  éclatans , mais  plus  | 
féduifans , avpient  pu  tirer  l’empereur  1 
de  cette  ivreffe.  Mahomec  avoit  ce-  | 
pendant  confervé  pour  elle  toute  l’e  - 
time  & tous  les  égards  que  méritoient  / 
fi  grande  beauté  fie  un  fi  excellent 


A B D E K E R.  ‘^9 

caractère.  Il  n’avoît  pour  perfonnc 
d^aufli  fortes  complaifances,  Irène  dit 
tribuoît  les  places  les  plus  importan- 
tes de  TEtat;  elle  accordoit  les  grâ- 
ces ; elle  fléchiffoit  à fon  gré  les  vo- 
lontés du  Sultan  ; en  un  mot  3 à Tom- 
bre  du  férail , elle  régnoit  dans  le  Di- 
van. L^empereur  avoit  toujours  vécu 
avec  elle  dans  la  plus  grande  intimité  ; 
& quoique  , dans  le  fond  de  fon  cœur, 
il  donnât  dans  ce  moment  la  préfé- 
rence â Fatme\  il  ne  né^Iieeoît  ce- 
pendant  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
plaire  à irene*  Scs  attentions  pour 
elle  étoient  fi  grandes , que  Mahomet^ 
ce  maître  abfolu  , cberchoit  à lui  dé- 
guifer  fes  feux  pour  un  autre  objets 
Qu^auroit-il  fait  de  plus , sli  Tavoit 
redoutée  5 Mais  tout  cela  n’étoit 
C ij 
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qu\ine  fuite  néceflaire  des  fentîmens 
qu"il  avoit  pour  cette  aimable  Grec- 
que. Il  avoit  pu  autrefois,  contre  fa 
coutume  , fe  repofer  fur  les  Vifrs  de 
la  conduite  de  fes  Etats , afin  de  n’être 
pas  détourné  dans  fes  amours.  Ce  peu- 
ple , qui  avoit  alors  fubi  quelques 
difgraces , en  avoit  murmuré  haute- 
ment , & avoit  conçu  pour  le  nom 
è' Ire  ne  une  haine  implacable.  Cette 
haine , quoique  fondée  fur  des  préju- 
gés J nourrie  par  des  bruits  populaires,  , 
fomentée  par  des  mécontens  , étoitia  | 
femence  d’une  difeorde  qui  ne  deman-  - 
doit  qu’à  germer.  ' 

Après  que  Mujlapha  fe  fut  retiré , * 
Mahomet  entra  dans  l’appartement  ; 
de  fes  femmes.  Fatme  fut  le  premier  \ 
objet  qui  fe  préfeiita  à fa  vue.  Ahl 


A B D E K E R.  41' 

Fatmé^  lui  dit-il  d’uii  air  troublé , 
que  tu  colites  de  tourmens  à mon 
cœur  î Pour  conferver  des  jours  qui 
font  en  fa  puiffance,  Mahomet  peut 
perdre  la  vie  l Fat  me  , interdite  à ces 
paroles , ne  fut  que  répondre  ; Pagita- 
tion  du  Sultan  la  déconcertoit  j elle 
; prévoyoit  un  orage  , mais  elle  igno- 
roit  fur  quelle  tête  il  alloit  fondre. 
Où  eft  Irene  ? demanda  TEmpereur 
I qu^on  la  faffe  venir,  j’ai  TafFaire  la 
j plus  importante  à lui  communiquer. 

1 prévenue  du  trouble  du  Sultan , 

j & qui  connoiffoit  la  cruauté  de  ce 
I maître , arriva  pâle  & tremblanre  j 
I elle  s'imaginoit  recevoir  fon  arrêt  de 
1 mort.  Son  preffentiment  n’étoit  que 
I trop  bien  fondé.  R aflure- toi , aimable 
I Grecque , dit  Mahomet  en  prenant 

C ii  j 
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un  air  plus  calme  , & diiTimulant  foa 
deffein , tu  reprends  aujourd’hui  tous 
tes  droits  fur  mon  cœur.  Ne  crains 
plus  mon  inconftance  ; je  veux  , dès 
demain  , te  donner,  par  mon  hymen 
avec  toi , la  marque  la  plus  éclatante 
de  mon  amour.  Que  Fatmé ^ vain- 
cue & confufe  dWoir  ofé  balancer  la 
viéloire  avec  toi  , aille  cacher  fes 
foibles  appas  dans  le  fond  de  mon  fé- 
rail. 

Fatmé  ne  comprît  "rien  à ce  diC- 
cours  * elle  fe  leva  fans  répliquer  5 & 
baifTantNfon  voile , elle  s’en  fut  dans 
un  appartement  écarté  réfiéchir  fur 
l’humeur  bizarre  de  l’Empereur  , qui , 
fans  aucun  prétexte  , l’éloignoit  de  £k 
préfencc  , après  IWciraffurée  de  fon 
amour.  Cette  conduite  étoit  une 
dnigmo  impénétrable  pour  elle. 
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Mahomet  refté  feul  avec  Irene , la 
combla  de  carelfes.  Enfin,  lui  difoit-il, 
j ta  flamme  confiante  va  recevoir  fa  ré- 
I compenfe.  Mon  peuple  apprendra  le 
I pouvoir  que  tu  as  fur  mes  fens  , & s^îl 
doit  ci'aindrc  Tempire  d^un  maître  qui 
I fait  rendre  hommage  à tes  charmes. 

I Irene  y qui  aimoit  véritablement  le 
Sultan  , malgré  toute  fa  férocité  , ne 
craignoit  point  la  furprifc  de  la  part 
de  fon  amant.  Seigneur  , lui  dit  - elle 
d’une  voix  ingénue  , qui  marquoit  la 
candeur  de  fon  ame,  je  n’attends  la 
récompenfe  de  mon  amour  eue  dans 
la  confiance  de  votre  cœur.  Vous 
fouhaitez  m’unir  à vous  par  des  liens 
plus  étroits  ; votre  hymen  m’honore 
beaucoup  plus  que  tout  ce  que  je 
pouvois  prétendre  5 mais  il  ne  pourra 
Civ 
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pas  augmenter  mon  ardeur. . . . Pour- 
quoi Mahomet  me  tient-il  aujour- 
d'hui ce  langage  , lui  qui  , brûlant 
dans  Tinftant  pour  d'autres  appas  , 
fembloit  m'avoir  oubliée  dans  fon  fé- 
rail  ? Sans  doute  qu'un  dégoiit  fubit  Ta 
retiré  des  bras  de  Fatme\  fans  doute... 
Mais  non  , je  ne  pénétré  pas  plus 
avant  j il  m'eft  trop  doux  & trop 
glorieux  de  retrouver  ce  que  j'aime  , 
& de  jouir  de  tous  les  tranfports  de 
fon  coeur. 

L'homme  le  plus  affamé  de  car- 
nage , l'homme  le  plus  endurci  dans  le 
crime  fe  feroit  laifle  Rechir  par  de 
lî  tendres  paroles.  Mahomet , le  dirai- 
je?  Mahomet  , plus  dur  que  le  dia- 
mant , demeure  inflexible  , & ne 
change  pas  de  réfolution  j il  brave  les 
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lemorcîs  , & triomphe  de  fa  paflîon  aa 
milieu  même  de  tout  ce  qui  pouvoit 
Taugmenter.  Que  ne  devoit  pas  crain- 
dre la  Nation  Ottomane  fous  un  pa- 
reil chef  l Il  fe  retira  d’un  air  fatis- 
fait  : mais  que  dans  le  fond  de  fon  cœur 
il  payoit  cher  cette  tranquillité  ap- 
parente! Mettez,  dit-il  à Irene  en 
la  quittant , mettez  demain  vos  ha- 
bits les  plus  précieux  3 que  votre  tête 
' foit  ornée  de  fleurs  & de  pierreries  j 
que  votre  fein  exhale  l’airbre  & le 
j nard  les  plus  exquis.  Ce  n’eft  pas  que 
j vous  ayez  befoin  de  cette  parure  étran- 
gère, pour  plaire  aux  yeux  attentifs 
de  ceux  qui  s’emprefleront  à vous 
voir;  mais  la  grandeur  éclatante  de 
la  fête  demande  que  tout  y réponde 

& y iûït  affbrtit  Le  cruel  ! il  fongeoit 

! _C  y 
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encore  à orner  fa  victime  avant  de  la^ 

préfenter  à Tautel  l 

Les  foldats  impatiens  avoient  de- 
vancé Taurore , & envîronnoient  déjl 
les  portes  du  férail.  Les  officiers  8c 
les  Janiffiaires  , non  moins  ardens , 
attcndoient , en  murmurant , la  proie 
qu'mon  devoit  livrer  à leur  avidité  fan- 
giiinaire.  Mahomet  parut  enfin  , 
monté  fur  un  char  qui  étoit  tout  à 
découvert.  Irene  étoit  à fes  côtés , 
plus  belle  que  l’aurore  qui  annonce 
le  retour  du  printemps,  & plus  écla- 
tante que  rétoile  qui  annonce  le  cou- 
cher du  foleil.  Ebloui  de  tant  d’at- 
traits î le  foldat  fe  repent  de  fa  témé- 
rité ; il  leve  les  mains  au  ciel , & s’é- 
crie que  rien  n’efi:  comparable  aux 
charmes  à" Irene  , 8c  qu  on  lit  dans 
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fes  yeux  Texcufe  légitime  de  la  foi- 
blefle  de  leur  maître. 

Le  Sultan  , fourd  aux  cris  de  fon 
peuple  , qu^ii  regardoit  avec  des  yeux 
hag-ards  , fe  fit  conduire:  dans  la 
grande  place  de  VWppodrome  ( i ).  A 
peine  y efi-il  arrivé  ,,  qull  fe  leve 
avec  fureur.  L^'éclair'  étoit  dans  fes 
yeux  3 & le  tonnerre  dans  fa  bouche» 
Nation  cruelle  & ingrate , pour  qui 
la  tendrcfTe  eft  un  crime , & i’inliu- 
manité  une  vertu,  depuis  quand  dés- 
honore-t-on la  mémoire  de  fes  an- 
cêtres en  aimant  un  objet  adorable  ? 
Voici  celle  qui  a retenu  plus  d'aune 
fois  ce  bras  qui  s^’appelantiffoit  fur  ta^ 


I (i)  On  l’appelle  aujourd’hui  VAtm^^ 
I dan  , aiîtretticat  la  Place  n uxChevaux, 
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tête  5 elle  eft  digne  du  châtiment 
qu^exigent  tes  vœux  féroces  ! Eh  bien, 
rebelles,  avalez  à longs  traits  un  fang 
qui  5 une  fois  répandu  , attirera  fur 
vous  & far  vos  enfans  tous  les  fléaux 
des  cieux  ! Tel  eft  le  fouhait  de 
Mahomet  J qui  renverfe  rinnocent 
pour  parvenir  aux  coupables.  Auflî- 
tôt  on  entend  un  bruit  confus , au 
milieu  duquel  on  diftingue  des  voix 
qui  demandeut  grâce  pour  Irene.y  $c 
pour  tout  un  peuple' aveugle,  qui  , 
dans  fa  précipitation,  exigeoit  un  fa- 
crifîce  dont  il  ne  connoiffoit  pas  le 
prix.  C^eft  ainfi  que  j'écoute  tes  prie- 
res , & que  je  cede  â ton  repentir,  ré- 
pondit Mahomet  à fon  peuple  conf- 
terné.  Au  même  inftant , il  tire  fon 
labre , & tranche  la  tête  à'Irene , qui 
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attendoit  fa  mort  dans  le  filence.  Elle 
tombe  comme  cette  fleur  qu’a  coupée 
le  tranchant  de  la  charrue.  Un  frémif- 
fement  d’horreur  fe  répandit  dans  le 
cœur  de  chaque  Turc.  Falloit-il  donc 
un  pareil  exemple  pour  donner  à ce 
peuple  une  leçon  de  docilité  ? Le  ciel 
parut  plus  fenfible  que  la  terre  teinte 
d’un  fibeaufangj  il  ouvrit  fon  fein, 
& fit  entendre  fon  tonnerre.  Maho^ 
met  fut  affez  impie  pour  croire  que 
le  ciel  approuvoit  fes  forfaits , & ren- 
tra dans  fon  palais  au  milieu  de  la 
grêle  & des  éclairs. 
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CHAPITRE  V. 

Défolation  de  Fatmé. 

B D E K E R apprit  cette  terrible 
nouvelle , & trembla  pour  les  jours 
de  Fatmé.  Il  attendoit  avec  impa- 
tience que  le  ciel  revînt  diftribuer  au 
monde  fa  lumière.  A peine  fut-ii  jour, 
que  le  Lecchin  Bachi  voie  au  férail  ; 
il  trouve  Fatmé  baignée  de  pleurs. 
Le  Sultan , encore  couvert  du  fang  de 
la  jeune  Grecque  , lui  avoit  appris 
lui -même  la  fin  tragique  de  cette  in- 
fortunée favorite  , en  lui  déclarant 
qu  elle  feule  pouvoir  remplacer  IrenCy 
Sc  qu^elle  devcit  fonger  a fatisfaire 
dans  peu  fes  défirs.  Ah  l cher  Ahdc-^ 
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her^  s’écria-t-elle  en  l’apercevant,  Je 
viens  de  perdre  la  plus  tendre  de  mes 
amies  ! Le  cruel  Mahomet  prétend 
m’en  faire  un  triomphe  , & ofe  m’af- 
furer  que  la  tête  Xlrene  étoit  un  tro- 
phée digne  de  fon  amour  pour  moi.  Ah! 

I £ mes  mains  eulTent  été  armées  d’un 

i 

I poignard , Je  me  fentois  affez  de  force 
pour  le  plonger  dans  le  fein  de  ce 
barbare  ! Prétendroit-il  cet  inhumain, 
m’aflurcr  la  conquête  de  fon  cœur  , 
en  détruifant  ce  quhl  a de  plus  cher  ? 
La  terre  8c  les  cieux  périront  avant 
que  Je  lui  accorde  ces  faveurs  que  je 
fui  refufois  par  indifférence  8c  par  dé- 
goût , mais  que  Je  lui  refufe  à préfent 
par  haine  & par  vengeance.  Sans  doute 
qu’il  m’ütera  la  vie.  Il  ne  peut  pas  me 
faire  un  plus  beau  préfent  que  la  morU 
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Je  ne  refpirerai  plus  Tair  infecl  Je  fou 
férail’  je  ne  verrai  plus  ce  tyran  que 
le  ciel  en  courroux  a envoyé  pour  pu- 
nir Taudace  des  niufulmans  5 je  ne  fe- 
rai plus  contrainte  dWoir  des  com- 
plaifances  pour  un  monftre  qui  ne  fc 
repaît  que  de  fang  & de  carnage.  Peut- 
être  que  le  cruel  , connoilTant  tous 
les  avantages  que  je  recevrois  de  la 
mort , feroit  affez  féroce  pour  me  la 
refufer.  C’eft  alors  que  je  puis  braver 
fa  puîffance  j il  eft  mille  chemins  qui 
conduifent  au  tombeau. 

Le  Médecin  n'approuvoit  que  trop 
la  jufte  douleur  de  Fatmé-^  il  fe  feroit 
même  reproché , comme  un  trait  d’in- 
humanité, d’arrêter  fes  Iarni,^s  ; il  craî- 
gnoit  feulement  qn’un  tranfport  trop 
vif  ne  lui  enlevât  Tobjet  qu’il  chcrif- 
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foit  plus  que  fa  vie.  Calmez  , difoit- 
il  , calmez  ce  défefpoîr  , adorable 
I Fatmé  \ cherchons  plutôt  à fuir  cette 
' furie  qu’ont  vomie  les  enfers  5 médi- 
tons plutôt  les  moyens  qui  peuvent 
nous  procurer  une  retraite  afliirée  5 
: c’eft  la  feule  maniéré  d’enlever  a fa 
jrage  une  beauté  dont  Mahomet  ne 
fut  jamais  digne. 

Hélas  ! Ah deker  y répondit  la 

i Sultane  , ne  parlez  plus  de  beauté  j 
elle  eft  ici  un  crime  , puilqu’elle  en 
reçoit  la  même  récompenfe.  Pliît  à 
Dieu  que  Je  fuffe  née  fi  difforme  , que 
je  n’eufle  jamais  attiré  les  regards  des 
hommes  ! Sans  doute  que  j’aurois  vécu 
dans  la  folitude  , & que  j e ne  m’occu- 
peVcfh  que  de  foins  qui  ne  trouble- 
roient  pas  la  tranquillité  de  mon  ame* 
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Peut-être  igiiorerois  - je  qu'il  exiftc 
fur  le  trône  de  l'Orient  un  bourreau 
qui  boit  à longs  traits  le  fang  de  fcs 
maîtreffes.  Mais  comment  fuir  de  ces 
lieux  5 Les  murs  de  ce  palais  font  trop 
bien  gardés. . . . Mais  qu'ai-je  à crain- 
dre en  cherchant  à fuir  , dit-elle  en'  fe 
levant.  Si  on  m'arrête , on  me  fera  pé- 
rir dans  les  tourmens  : qu'importe  ? 

U n'en  eft  pas  de  plus  cruels  que  ceux 
que  j'éprouve,  & je  ne  ferai  peut-être 
que  devancer  le  fort  qui  m'eft  réfervé,  *• 
'Arrêtez , s’écria  Abdekcr  en  la  pre- 
nant dans  fes  bras  ^ arrêtez , Fatmé y 
cubliez-vous  que  vous  me  perdez  en 
vous  livrant  indifcretement  à une 
mort  qui  ne  feroit  que  trop  certaine  > 
oubliez-vous  que  je  vous  aime  B . . . . 
Qu  entends- je? répondit  Fmme\  Ah^ 
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ieker  me  dit  hautement  qiill  m^aime. 
Perfide  1 la  première  marque  de  ton 
lainour  feroit  donc  d’avoir  rendu  la  vie 
â Mahomet , & la  derniere  de  me  re- 
tenir dans  fes  fers  î 

Le  Médecin  frémit  entendant  ces 
reproches  j il  pouffe  un  long  foupir  , 
& fes  yeux  laiffent  couler  des  pleurs 
fur  fon  vifage  pâle  & abattu.  Tu  pleu- 
res , Ahdeker  y lui  dit  Famé  ^ ta 
pleures  \ Ah  l tes  fanglots  me  défar-^, 
ment  5 juge  de  mon  amour  î 

A peine  eut-elle  fini  ces  mots  , 
qu’elle  tombe  évanouie  fur  des  car- 
reaux qui  étoient  auprès  d’elle.  Son 
pouls  s’affoiblit  5 elle  ne  refpire 
plus  ; une  pâleur  mortelle  fe  répand 
fur  fes  joues;  fes  membres  fe  roidif- 
£bnt.  Abdeker  craint  que  la  Parque 
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cruelle  ne  tranche  le  fil  des  jours  de 
fa  chere  Fatmé^  il  tire  de  fa  poche 
un  flacon  qui  contenoit  une  eau  fpi- 
ritueufe  dont  les  effets  étoient  mer- 
veilleux (î)  j il  l’approche  des  narines 
de  la  belle  Géorgienne  , lui  en  veric 
dans  les  mains  , & lui  en  frotte  les 
tempes.  Fat  me  foupire  , & pro- 
nonce d’une  voix  mourante  le  nom 
^Ahdeker.  Fatmé , chere  Fatme\ 
lui  répond  le  Pdédecin  en  tenant  fes 
levres  collées  fur  la  bouche  de  la  Sul- 
tane 5 reçois  cette  partie  de  mon  ame. 
Qu’il  me  fera  glorieux  d’animer  un  fi 
beau  corps  \ 

Fatmé  ouvre  de  grands  yeux  à la 
lumière , qu’elle  trouve  plus  foiblc 


(i)  Voy.  rObfei'vation  ÏV, 


Abdeker  f7 
I de  coutume  ; fou  feiii , qui  étoit 
I â découvert,  reprend  le  mouvement 
alternatif  de  la  refpiration.  Sans  fon- 
ger  au  défordre  od  elle  fe  trouve , 
elle  regarde  tendrement  Ahdeher , 
qui  baifoit  Tes  mains , & les  inondoit 
de  fes  larmes.  Tu  me  rends  la  vie, 
cher  Médecin  l Hélas  I qu^'il  m’eft 
doux  de  la  recevoir  de  ta  main  î Aufîi- 
tôt  elle  embrafle  fon  Médecin  avec 
un  tranfport  qu^il  n'^avoit  Jamais  ofé 
elpcrer  Jufqu^alors , & lui  répété  mille 
fais  qu^il  étoit  runique  confolation 
qui  lui  refloît. 

Lorfque  le  Lecchin  Bachi  vit  que 
Tefprit  de  la  Sultane  reprenoit  peu 
à peu  fa  férénité , & que  Toraae  qui 
agitoit  fes  fens  étoit  diflipé,  il  pdf 
congé  d’elle  , en  lui  réitérant  les  pro^ 
sédations  de  fon  amour  , & rafTuranl 
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qu’il  ne  manqueroit  pas  de  fe  rendre  [ 
auprès  d’elle  inceffamment.  Recevex- 
en  ce  gage  , lui  dit-il  en  lui  pré-  . j 
fentant  le  flacon  qui  contenolt  l’eau  |j 
fpiritueufe  dont  l’odeur  avoit  rap-  J'J 
pelé  l’aimable  Géorgienne  à la  vie. 
Fatmél^  reçut  avec  joie,  &:  le  porta 
toujours  depuis  avec  elle. 


CHAPITRE  VI.  \ 

i 

Manière  de  confoier,  q 

j^lNS  I que  le  vigneron  qui  fe  pro-  ^ 
met  la  plus  ample  vendange  , trem- 
ble lorfqu’ii  voit  s’avancer  fur  fes  vi- 
gnes couvertes  de  raifins  un  nua^e 

O Cî 

' chargé  de  grêle  & de  tonnerre  j de 
même  Jbdeker  crdi^noit  que  le  cha- 
grin n’ altérât  la  beauté  iiü  .Facniéy  il 
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appréhendoit  que  la  préfence  conti- 
' luielle  de  fon  bourreau  , ou  que  Ti- 
j mage  d^un  fupplice  inévitable  ne  la 
I €ondiii(iflent  à pas  lents  au  tombeau^ 

i 

c’eft  pourquoi  il  ne  manqua  pas  à 
lui  tenir  la  parole  qu^’il  lui  avoit 
i donnée.  Il  redoubla  fes  affiduités  au- 
I près  Quelle  ; peut-être  auroit-il  dû  le 
faire  avec  plus  de  retenue:  mais  ra- 
meur eft  aveugle  ^ il  n^aperçolt  le 
i précipice  que  lorfqu  il  eft  près  d’y 
i tomber.  Tantôt  il  annonce  à la  Suî- 
i tane  quelques  projets  d^évafion , 8c 
I toujours  il  s’y  trouve  des  obftacles; 
tantôt  il  la  raffure  fur  ce  que  la  va- 
leur bouillante  de  Mahomet  l’expo- 
fant  fouvent  à des  périls  évidens, 
elle  feroit  peut-être  délivrée  par-lâ 
des  infultés  de  ce  tyran.  Ceci  n’étoit 
encore  fpndé  que  fut  le  fort  toujours 
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incertain.  Cependant  tout  ce  qud  le 
Médecin  difoit  à la  jeune  Géorgienne 
dtoit  accompagné  des  careffes  les  plus 
vives  ; ce  qui  n^engageoit  pas  peu 
Fatmé  à le  croire.  Les  marques  de  fa 
paifion  étoient  bien  reçues  , & il  étoit 
convaincu  de  Tamour  que  la  Sultane 
avoitpour  lui.  L’affliéliondifpofe  effi- 
cacement à la  tendrefle  , par  les  fen- 
timens  de  compaffion  qifelle  infpire. 
pour  peu  que  le  cœur  foit  alors  pré- 
venu pour  quelque  objet,  fa  défaite 
cft  certaine  dans  ce  moment  ; il  ne 
fonge  plus  à fe  défendre;  c’eft  une 
place  qui  eft  attaquée  par  le  dehors 
Sc  par  le  dedans  : Tamant  peut  annon- 
cer fa  viéloire. 

Tu  es  heureux  , cher  amant , s^é- 
çrhFiKmç*  Puifles-tu  Pêtre  toujours 
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avec  moi  , & conferver  pour  ton 
amante  le  même  amour  qui  a fervi  à 
; la  réduire  î 

Fatme\  répondit  Ahdeker^  fi  tu 
connois  la  fenfibilité  de  mon  ame  , tu 
peux  juger  de  la  déiicatefle  de  mon 
amour  ^ c^efl:  fur  cette  déiicatefle  que 
j tu  dois  mefurer  la  durée  de  mon  ar- 
I fleur.  Oui  , je  t’aime , & je  t’aimerai 
toujours.  La  paflion  xjue  j’ai  pour 
I toi  m’efl:  aufli  douce  & auflî  néceflaire 
que  la  pente  qui  conduit  les  eaux 
d’un  fleuve  a la  mer.  Tu  es  cet  océan 
oii  fe  raffemblentteus  mes  défirs,  &od 
je  puife  le  fentiment  de  la  vie.  C’efl: 
ainfi  que  nos  amans  paflerent  plufieurs 
jours  dans  ces  délicieux  épancUemenS;. 

U 
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CHAPITRE  VIL 


Du  Rouge , du  Fard , & des 
Mouches. 

le  facrifîce  Xlrene  â la 
vengeance  publique  , après  i’incügna- 
tion  & le  refus  outrageant  de  Fatmé , i 
Mahomet  fongeoit  peu  aux  attraits 
de  fon  férail.  Commençant  à redouter  | 
des  ennemis  qu’il  avoit  paru  mépri-  j 
£er  , il  alla  fondre  en  Albanie  avec  lcs| 
plus  grands  préparatifs  de  guerre.  Il| 
commandoit  en  perfonne  fon  armée, 
Scanderherg  avoit  alors  un  rival  ' 
di2;ne  de  lui.  On  n entendoit  parler 
à Conflantinople  que  des  progrès  ra- 
pides & des  victoires  de  l’Empereur. 
C étoit  un  lion  endormi , difoit-on, 
qui  a été  réveillé  par  la  plaie  la  plus 


A B D E K E R. 

cruelle  qu’on  ait  pu  lui  faire.  Son 
courage  fe  ranime  ; il  fe  jette  fur  tout 
ce  qui  ren^ironiic  , & terraffe  tout  ce 
qui  peut  s’oppofer  à fa  fureur.  Temps 
heureux  pour  Fatmé  l Elle  n’étoit 
point  fatiguée  par  les  pourfuites  du 
tyran  qu’elle  déteftoit , & elle  jouif- 
foit  tranquillement  des  fréquens  en- 
tretiens de  fon  amant  3 fa  préfence  lui 
étoit  11  chere,  que  toutes  les  fois  qu’il 
entroit  chez  elle  , fon  cœur  éprouvoit 
les  émotions  les  plus  vives.  Ces 
émotions  fe  nianifeftoient  bientôt 
fur  fon  vifage  , & en  altéroient 
les  couleurs.  Les  Eunuques , qui  , 
pour  plaire  à leur  maître  , interprè- 
tent toutes  les  démarches  des  favori- 
tes , Sc  cherchent  à approfondir  leurs 
plus  fecretes  penfées , auroicnt  bien 
Dij 
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pu  (îev^îner  fa  paîTion  ; ils  fe  feroient 
fait  un  mérite  de  la  révéler  au  Sultan, 
qui  auroitpuni  du  fupplice  le  plus  hor- 
rible un  pareil  mépris  de  fa  flamme  , 
& un  pareil  attentat  à fa  puiflance% 
Ahdeker  vit  le  danger  , & fongea 
à fermer  les  avenues  qui  y condui- 
foient.  Il  avoit  imaginé  de  donner  a 
Fatmé  un  autre  vifage  que  celui 
qu^elle  portoit.  En  peintre  ingénieux, 
il  vouloit  répandre  des  couleurs  arti- 
ficielles qui  puffent  fervir  d^écorce 
aux  couleurs  naturelles  qui  brilloient 
fur  le  teint  de  la  Sultane.  Il  avoit 
préparé  autrefois  le  fard  pour  cacher 
aux  yeux  les  plus  pénétrans  le  teint 
bazané  de  la  jeune  Zin\ima  \ fe  rap- 
pelant ce  fuccès,  il  crut  pouvoir  au/îî 
ionner  un  terme  fixe  à cette  pâleur  & 
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5 cette  rougeur  qui  fe  fuccédoient 
tour  à tour  fur  le  vifage  de  Fatme\ 
lprfqu''elle  étoit  agitée  par  le  mouve- 
ment néceffaire  de  fes  pallions.  Il  fe 
munit  donc  de  vermillon  , pour  rani- 
mer les  rofes  qui  commençoient  à 
pâlir  fur  une  lî  belle  peau.  C^étoit 
ainfi  que , fous  un  voile  apparent , il 
prétendoit  que  toutes  les  pallions 
pouvoient  exécuter  leur  Jeu,  fans  que 
les  yeux  des  argus  puffent  lire  fur  le 
vifage  les  traits^  que  le  cœur  y im- 
prime. 

Il  arrive  cîens  le  férail , & trouve 

la  Sultane  devant  fon  miroir  ; elle  ne 

paroiffoit  pas  contente  d'elle  ce  jour- 

lâ  ; fes  yeux  étoient  abattus  , fes  Joues 

plus  pâles  , Sc  fon  vifage  avoit  un 

air  langtiflant.  C’eft  à toi  que  j'ai  re-- 

D ïij 
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cours  , dit-elle  à Abdeker  ^ pour  ré- 
parer la  vivacité  de  ce  teint  que  les 
paffions  vont  défleurir  comme  celui  de 
Zélidc.  Je  me  fais  peur  à ’moi-même 
aujourd’liui  ; & (î  demain  je  ire  re- 
trouve dans  le  même  état , je  cafferaî 
cette  friace  qui  m^aflîige  par  fa  trop 
grande  (incérité. 

Modérez  ce  dépit , répondit 
ker  \ j’ai  prévu  cette  légère  altéra- 
tion de  vos  cliarmes , qui  renaîtront 
avec  la  tranquillité  de  votre  cœur. 
C’efl:  moins  ce  moment-ci  qu’il  faut 
craindre  que  l’avenir.  Votre  vifage 
pourroit  peut  - être  décider  contre 
nous  3 il  faut  cacher  des  fcntîmens  qui 
cauferoient  fans  doute  notre  perte.^ 
Les  yeux  de  vos  furvcillans  Üfçnt  fur 
votre  front  les  mouveincns  qu’y  trace 


I A B D E K E R.  6'x 

i votre  ame  avec  des  traits  de  feu.  Voi- 
! Ions  cet  interprète  trop  fidele  de  vos 
I penfées  & de  vos  fentimens. 

I II  dit  , éc  auffi-tôt  il  ouvre  la  pe- 
j tite  boîte  cjui  contenoit  fon  vermil- 
I Ion  ; il  y trempe  lui-même  le  pin- 
j ceau , & peint  avec  adrefle  le  con- 
tour des  joues  de  la  Sultane.  Fatmé 
confultoit  fon  miroir.  Je  ne  me  re- 
connois  plus , s’êcria-t-eile.  Ciel  ! quel 
prodige  ! mes  joues  font  aulTi  écla-* 
tantes  que  la  pourpre  de  Tyr,  & aiifli 
radieufes  que  la  flamme.  Mon  vifage 
reffemble  d Taurore  qui  fuit  les  em- 
braffemens  du  vieux  Titon  , & qui  va 
fe  jeter  dans  les  bras' du  jeune  Cé- 
phale.  Je  me  fouviens  que  c’cfl  ainfî 


que  Bélino  (i) , par  ordre  de  TEmpc- 
rcur , traça  fur  la  toile  mon  portrait. 
Cette  peinture  étoit  fî  vive  & fi  vraie, 
que  je  crus  qu^il  m’avoit  fait  partager 
mon  exiftence  avec  cette  toile , & 
que , par  fon  art  magique  , il  avoit 
animé  un  autre  moi-même.  Pardonne- 
moi  cette  erreur  ; tu  fais  que  les  ma- 
ximes de  PAlcorau  défendent  aux  Mu- 


(i)  Gentilc  Belino  , Vénitien,  & frère 
de  Jean  Belino  , qui  eut  une  lî  grande  ré- 
putation à la  Cour  de  Louis  XI , eft  le 
Peintre  dont  il  eft  ici  queftion.  Il  y a dans 
le  cabinet  du  Roi  un  tableau  delà  main 
de  Belino , qui  s’eft  peint  lui-même  tel 
qu'il  étoit  quand  il  fut  introduit  au  féraiU 
Il  mourut  en  1501* 
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fulmahs  la  repréfentation  des  chofes 
animées,  & c’étoit  la  première  fois 
que  ce  fpeéiacle  s^offroit-à  ma  vue. 
Mahomet  a fait  mettre  dans  fon  ap- 
partement ce  portrait  à côté  du  ficn. 
Mais  5 hélas  l trifte  fouvenir  l une  ac- 
tion innocenre  eft  toujours  compen- 
fée  dans  ce  barbare  Empereur  par  une 
aélicn  criminelle.  Tu  as  vu  comme  U 
ni^a  prouvé  la  violence  de  fon  amour  , 
en  immolant  irene  inhumainement  ^ 
ce  ifeft  pas  d'une  maniéré  moins 
cruelle  qu'il  a fair  connoître  à Belino 
fa  capacité  & fon  intelligence  dans 
Tart  d'imiter  la  nature  par  le  moyen 
des  couleurs.  Ce  célébré  Peintre  avoit 
tra /aillé  , avec  toute  l'application 
dont  il  étoit  capable , un  tableau  quî 
repréfentoit  la  décolation  de 
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Baptljïe.  Il  étoit  perfuadé  qu\in  pa- 
reil fujet  feroît  bien  reçu  de  TEmpe- 
reur,  & de  toute  la  Nation , qui  ré^ 
vere  ce  grand  Prophète.  Mahomet  le 
contempla  avec  plai.^r,  & y décou- 
vrit de  grandes  beautés.  Ma.is  pour 
montrer  qu'il  iPen  jugeoit  pas  en  ad- 
mirateur aveugle,  6c  qiPil  avoît  tou- 
tes les  lumik^s  d’un  excellent  criti- 
que, il  blâma  le  P#intre  de  n’avoir 
pas  affez  étudié  ' l’effet  qu’en  cette  | 
occafîon  Ta  nature  a accoutume  de 
produire  fur  les  chairs  du  patient# 
S’applaudiff ant  intérieurement  de  cette 
ccniiire  6c  de  fon  difeernement , H 
voulut  , par  la  plus  forte  démonftra- 
tioii , convaincre  d’ignorance  ce  fa- 
vant  Peintre.  Il  fit  venir  un  efclave, 

6c  St  tomber  d/un  coup  de  fabre  la 
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ictc  de  ce  malheureux  a fes  pieds, 
donnant  aiiifi  à rartiile  un  modelé  ca- 
pable de  réfoudre  la  difficulté  • mais 
Béllno  5 plus  effrayé  qu’inferuit , ne 
chercha  que  Toccafion  de  quitter  un 
maître  qui  inflrulfoit  par  de  pareilles 
leçons.  Il  quitta  cet  affreux  féjour 
peu  de  temps  avant  que  j’euffe  le 
bonheur  de  te  voir.  Je  ne  te  rapporte 
un  trait  aufTi  cruel,  que  pour  mieux 
te  faire  conncître  le  tyran  qui  nous 

fait  gémir  fous  fon  joug Ah  ! 

répliqua  le  Médecin , détournez  les 
yeux  de  deffus  des  objets  G trilles  l 
Ne  voyez  que  votre  amant  à vos  ge- 
noux. Il  vous  jure  quhl  vous  adore , 
& que  chaque  jour  fa  palîion  fe  re- 
nouvelle avec  plus  de  force.  Regar- 
dez ce  beau  vifage , ajouta-t-il  en  lui 
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préfentant  le  miroir  ; regardez  ce  bea^ 
vifage  , qui  n^a  pas  changé  pendant 
le  récit  que  vous  venez  de  faire.  U 
s^eft  pourtant  paffé  de  violentes  émo- 
tions dans  votre  ame  , & aucun  linéa- 
iîient  de  votre  vifage  n’a  été  altéré. 
Cette  épreuve  me  fait  fentir  toute  la 
folidité  de  mon  invention.  Vos  yeux 
feuls  pourroient  cependant  déceler 
tous  les  myfteres  de  votre  cœur  ; mais 
c’eft  à votiAgrudence  â ne  leur  faire 
parler  que  le  langage  que  vous  vou- 
lez bien  qu’on  entende.  Peut-être  fe- 
rons nous  un  Jour  affez  habiles  pour 
arendre  muets  ces  interprètes  de  nos 
paflions , ou  du  moins  pour  les  en- 
gager à feindre  d’autres  moiivemeng 
^ue  ceux  qu’ils  doivent  éprouver. 

A.  pei^e  finilToit  - il  ces  mots , 

qu’unq 
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qu^une  mouche  vint  fe  pofer  à Tan- 
gle  externe  de  rœil  de  Fatmé.  La 
Sultane  l’aperçoit  dans  fon  miroir* 
Vois  5 dit- elle  5 cher  Ahdeker  ^ ce: 
léger  infeéle  ; viens  admirer  de  près 
ton  ouvrage  : je  ne  le  punirai  pas  de 
fon  zele;  il  me  femhle  que  fa  noir- 
ceur releve  l’éclat  du  vermillon  dont 
tu  as  couvert  mon  vifage.  Je  remar- 
que quelque  chofe  de  plus  , reprit  le 
Médecin  j cette  mouche  donne  a votre 
œil  un  air  plus  agaçant  & plus  paC- 
lionne.  Fatmé  retourne  la  tête  , pour 
confidérer  plus  attentivement  l’effet 
dont  venoit  de  parler  Abdeker\  mais 
l’animal  craintif  s’envole  , & prive 
Fatmé  de  l’obfervation  qu’elle  vou- 
loir faire.  V ous  n’y  perdrez  rien  , dit 
le  Médecin  ; je  trouve  un  expédient 
Abpeker,  Tom.  il.  E 
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pour  réparer  ce  mallieur.  Nous  pou-> 
vous  aéformais  faire  différentes  épreu- 
ves , fans  craindre  l’inconftance  d’une 
mouche  volage.  Il  prend  auffi-tôt  un 
morceau  de  taffetas  noir , qui  étoit 
enduit  de  gomme  arabique  5^  U en 
coupe  un  petit  morceau  , qu’il  taille 
enlofange  , & qu’il  applique  à 1 en- 
droit où  la  mouche  s’étoit  pofee. 
Famé'  aperçut  l’effet  o^v^Abdekerhxi 
avoit  annoncé.  Je  laifferai , dU-elle  , 
à cettè  place  cette  mouche  artificielle, 
puifque  c’eft  ta  main  , cher  amant,  qui 
l’y  a placée.  Donne-moi  ces  cifeaux, 
pourfuivit-elle  j je  veux  auffi  te  mon- 
trer mon  adreffe.  En  même  temps 
elle  donne  la  forme  d’un  croiffant  ail 
taffetas  quelle  tient , & l’apphque  a 
fa  tempe.  Ce  n’eft  pas , dit-elle , que 
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Je  fouliaite  porter  les  marques  de  cet 
empire  \ la  piÉTeflion  de  ton  cœur 
in’eft  beaucoup  plus  chere  que  toutes 
les  grandeurs  humaines  , qui  s’achè- 
tent toujours  aux  dépens  de  la  tran- 
quillité j mais  c’eft  pour  te  faire  voit 
que  mon  amour  croîtra  encore  , s’il 
eft  cependant  fufceptible  d’aucun  ac- 
croiffement*  En  tenant  ce  difeours  , 
elle  taille  une  autre  mouche , qui 
imite  la  lune  dans  fon  plein  ^ elle  la 
pofeau  milieu  de  fon  front,  en  difant  : 
Ainfi  que  cet  adre  de  la  nuit  éclipfe 
le  foleil , de  même  tu  régnés  fur  mon 
ame  , malgré  tous  les  charmes  des 
grandeurs  que  Mahomet  étale  à mes 
yeux. 

. Ahdeker  étoit  ravi  d’entendre  des 
difeours  aulfi  flatteurs  j il  cherche  à 
Eii 
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fon  tour  un  fymboie  allégorique; 
qui  exprime  tous  les||||iouvemens  de 
fa  reconnoiffance.  Il  donne  la  figure 
d’une  étoile  à un  morceau  du  même 
taffetas.  Permets  , dit- il  à Fatmé ^ 
que  je  mette  cet  aftre  fur  ta  joue, 
puifque  tu  es  pour  moi  cette  étoile 
polaire  qui  dirige  tous  mes  fentl- 
mens.  Après  ces  tendres  effufions 
de  cœur  , & après  divers  eflais 
de  mouches  de  différentes  grandeurs  ÿ 
Fatmé  remarqua  qu’il  n’en  falloit 
pas  trop  mettre  , & qu’une  ou  deux 
fuffifoient.  Elle  établit  enfuite  pour 
réglé  générale  , qu’il  n’en  falloit  ja- 
mais mettre  fur  ces  petits  creux  oii 
les  Poètes  ont  imaginé  que  réfidoient 
les  grâces  & l’amour.  Elle  voulut 
auflî  leur  donner  des  noms , fuivant 
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le  caradere  qu^elies  imprimoient  aa 
vîfage  : elle  appela  ajfaffine  celle  qui 
étoit  au  coin  de  l’œil,  parce  qu’elle 
en  augmente  la  vivacité , majefîaeu^ 
/Cy  celle  qu’elle  avoit  mile  au  mi- 
lieu du  front;  elle  en  releve  en  effet 
la  dignité.  Elle  nomma  enjouée  celle 
qui  fe  trouve  renfermée  dans  les  plis 
que  forment  les  ris;  la  galante  , celle 
qui  eft  placée  au  milieu  de  la  joue  ^ 
la  coquette  , celle  qui  eft  auprès  des 
Icvres  : celle-ci  reçut  le  nom  de  pré-^ 

! celle-la,  celui  friponne m 

I Enfin  toutes  eurent  un  nom  qui  dé- 
i fignoit  l’effet  qu’elles  pouvoieut  pro- 
I duire. 

Cet  innocent  badinage  amufoît 
beaucoup  Famé  ; de  forte  qu’elle 
tmblia  facilement  qu’on  pouvoit  ia- 
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terpréter  à fon  défavantage  une  fi  loti^ 
gue  vifite  de  fon  Médecin.  En  effet , 
/ibdeker  fe  retira  fort  tard,  & la 
nuit  commençoit  déjà  à voiler  les 
deux. 

En  fortant  de  l’appartement  de  la 
Sultane  , le  Médecin  entendit  le  Ba- 
chi-Kapa-Ogllani{ï)  qui  murmu- 
ïoit , & qui  menaçoit  d’inftruire  1 Em- 
pereur d’une  pareille  conduite. 


(i)  te  Portier  de  l’appartemeiit  de* 
femmes. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Dents  ^ des  Gencives  & des 
Levres* 

U E L QU  E temps  après , Ahde^ 
ker  revint  au  ferai!  avec  un  air  plus 
gai  que  de  coutume.  Il  avoit  bien 
fenti  qiill  falloit  endormir  ce  Cer- 
bere , s’il  vouloit  parvenir  aux  Champs 
Elyfées.En  paflant  dans  l’appartement 
de  la  Sultane  , il  laiffa  tomber  exprès 
une  bourfe  remplie  defcquins.  Le  Ba^ 
chi-Kapa-Oglianihi  ramafla  promp- 
tement, & la  préfenta  au  Médecin, 
qui  ne  voulut  pas  la  reprendre.  Il  pria 
ce  vil  mortel  de  l’accepter  pour  le 
prix  de  fesbons  office  c’étoît  l’uniquô 
. • Eiv 
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moyen  de  cette  ame  baffe 5^ 

qui  auroit  vendu  fes  fervices  a celui 
qui  lui  auroit  offert  davantage.  L^’a- 
yare  portier  ferra  avidement  un  tré-- 
for  qui  ne  lui  avoit  été  préfenté  que 
comme  un  morceau  de  viande  qu  011 
jette  à un  chien  pour  l’empêcher  d’a- 
vertir fon  maître  que  l’ennemi  rode 
autour  de  fa  maifon. 

Abdektrzi^ùi  auprès  de  fa  chere 
Sultane  , lui  raconta  tout  ce  qui  s’é- 
toit  paffé.  L’argent  , répondit  la  Sul- 
tane , eft  le  meilleure  fomnifere  qu’on 
puîfle  donner  à de  pareils  argus.  Votre 
libéralité  me  raffure  ; car  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  égards , l’abord 
honnête  5 une  douceur  prévenante,  une 
certaine  condefcendance  familière 
vous  eut  fait  mériter  les  bonnes  grâces; 
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de  ce  brutal.  Ceft  en  vain  qu^oii  em- 
ploie les  reffources  d"un  bon  naturel 
^d^une  bonne  éducation  , pour  fléchk 
des  êtres  qui  n^ont  pas  de  fentimens.il 
faut  alors  flatter  leurs  pafîîons  favo-- 
rites  , qui  font  ordinairement  Tinté rct 
& Tavarice.  Sans  ces  fequins  adroite- 
ment livrés  à la  cupidité  de  cet  Eu- 
nuque 3 il  nous  auroit  infailliblement 
perdus  dans  Telprit  de  TEmpereur. 

Après  CCS  réflexions , le  Médecin 
dit  a Fatmé  : Je  m^étois  préparé  à 
vous  entretenir  aujourd'hui  fur  un 
point  effentiel  â la  beauté  , & dont 
nous  n'avons  point  encore  parlé,  fans 
lequel  cependant  tous  les  autres  a.gré- 
niens  du  vifage  n'ont  prefque  plus  de 
prix.  Vous  riez  ?...  C'efl:  que  je  vous 
devine,  répondit  Fatmé ^ & c'eft  fans 

E V 
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doute  des  dents  dont  vous  voulez  par-^ 
1er.  Eh  bien,  it^niAbdeher  ^ recueil- 
lez donc  toute  votre  attention  ; car  Je 
vais  prendre  le  ton  grave  Sc  do6loral  : 
heureux  fi  ce  ton  ne  devient  pas  celui 
de  Tennui  ! 

La  naiffance  & la  formation  des 
dents  eft  Touvrave  de  la  nature:  leur 

O ' 

propreté  & leur  confervation  eft  Tef- 
fet  de  nos  foins  & des  fecours  de  Tart. 
On  peut  5 fans  danger , ignorer  les 
premiers  principes  parlefquels  agit  la 
Nature  ; mais  ileft  dangereux  de  n’être 
pas  affez  attentif  à ménager  les  inf- 
trumens  qu^elle  met  en  œuvre  pour 
parv^'enir  à fes  fins.  Oeft  ainfi  qu  on 
court  rifque  de  mal  digérer  toute  (a 
vie  , pour  avoir  négligé  d’apporter 
quelques  foins  à fcs  dents , qui , eu 
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Coupant  & brifant  les  alimens , com- 
mencent & préparent  la  digeftion. 

Si  les  dents  font  'd’une  très-o;randô 
importance  pour  la  faute  , elles  ne 
font  pas  moins  néceflaires  pour  la 
formation  de  la  voix , pour  Tarticula- 
tion  des  mots  , pour  Tharmonie  du 
difcours,  &pourragrément  duvifage* 
En  effet , lorfque  les  dents  font  mal. 
arrangées  , ou  qu’elles  laiffent  entre; 
elles  de  trop  grands  intervalles  , l’^îr 
qui  fort  de  la  poitrine  n’étant  pas  affez. 
modifié  , ne  forme  plus  que  des  fonsL 
confus  5 mal  articulés  , & qui  déplai- 
fent  à l’oreille.  Par  leur  cliute,  la, 
beauté  perd  encore  un  de  fes  prlnci-»* 
paux  ornemens  ; car  les  dents  foutien— 
raent  les  joues  & les  levres  , Sc  les  em- 
pêchent de  former  des  creux  difformes 
E vj 
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quiannonceroient  volontiers  une  vieil*- 
lefle  décrépite. 

Voyez  rembarras  & la  contrainte 
ÿA^ema;  elle  n’ofe  ouvrir  la  bouche  , 
de  peur  de  montrer  des  défauts  dont 
elle  auroit  pu  fe  garantir.  Si  elle  dit 
la  moindre  parole , fi  elle  fait  le  moin- 
dre fouris,  on  aperçoit  une  mâchoire 
mal  meublée  , &;  qui  antidate  le  mo^ 
ment  de  fa  naiflancc  de  plus  de  trente 
ans  ; jufie  punition  de  fa  négligence  \ 
Je  ne  vous  parle  pas  ici  des  mauvais 
effets  que  doit  encore  produire  cette 
coupable  parefle  , comme  la  mauvaife 
odeur  qui  fort  de  la  bouche , la  cou- 
leur dégoûtante  8c  la  mal-propreté 
des  dents , la  pourriture  des  gencives. 
La  feule  idée  de  çes  défauts  révolte  ; 
il  faut  donc  les  prévenir  , ou  tout  au 
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I moins  y remédier  , lorfqu’ils  exif- 
tent. 

Je  ne  fuis  pas  fâchée  , dit  la  Sultane , 
que  vous  ayez  fait  cette  remarque  fur 
A\cma;  c’efi:  une  médifante  qui  dé- 
chire à belles  dents  la  réputation  de 
fon  prochain , quoiqif  elle  ait  la  bou- 
che fî  mal  meublée.  Elle  vouloit  Tau- 
tre  jour  me  faire  entendre  que  Chry^ 
folïte  étoit  éperdument  amoureufe  de 
fon  Médecin , & qu’elle  étoit  le  motif 
des  viftes  fréquentes  que  tu  faifois  au 
férail.  Je  combattis  cette  idée  , fans 
lui  laiffer  voir  cependant  le  fond  de 
mon  cœur  ; j’étois  trop  intéreflee  à 
pcnfer  le  contraire  , & je  me  vengeob 
moi  •même  en  prenant  ta  défcnfe.  Je 
veux  bien  vous  croire  , répliqua  mali- 
gnement rédentée  Ar^cma  j mais 
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ChryfoUte  a repris  une  certaine  vf*- 
gueur , fon  efprit  eft  plus  enjoué  ^ 
Ion  eftomac  ne  demande  plus  de  mets 
bizarres  & extraordinaires,  fon  teint 
eft  plus  fleuri , fon  vîfage , en  un  mot, 
a retrouvé  toutes  fes  grâces  : tout 
ceci  me  paroîtroit  volontiers  autant 
de  marques  d’une  paflion  fatisfaite. 

Je  tWouerai  jchery^We^^fr,  qu’une 
pareille  objedtion  me  défarma,  & que, 
dans  Tinllant  , je  te  crus  coupable.  Je 
qiieflionnai  avidement  A\ema  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  me  donner  quel- 
ques éclairciflemens  3 car  on  aime 
encore  mieux  être  blefle  d’une  trop 
grande  lumière , que  de  refter  dans  fon 
aveup'lement.  Abdeker  infidèle  feroit 

O 

pour  moi  le  plus  terrible  de  tous  les 
mallieu):s , mais  je  ne  le  croirai  çou- 
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pable  qu^après  les  plus  forres  preuves 
cependant  , te  le  dirai- je  ? depuis  ce 
moment,  un  noirpoifon  coule  dans 
mes  veines;  tu  me  parois  trop  aima- 
ble, pour  que  Je  ne  doive  pas  craindre 
de  rivale. 

Le  Médecin , étonne  d^un  pareil 
langage  , fe  jette  aux  genoux  de  Fat- 
me\  & laraffure  contre  des  craintes 
j qull  afErmoit  être  mal  fondées.  Ce 
i mouvement  de  jaloufie  , lui  difoit-il , 

I efl  la  plus  forte  marque  que  'vous 
I puiilîez  me  donnner  de  votre  amour  ; 
i cependant  mettez  un  frein  à cette 
I paflion  ; fes  commencemetis-  font 
! amers,  fa  marche  incertaine,  & fa  fin 
funefte.  La  jaloufie  outrée  eil  un  tort 
qu’on  fe  fait  à foi-même,  & une  in- 
; jure  pour  Tobjet  aimé.  En  effet , on 
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doit  fiippofer  le  fiijet  de  fa  tendreffe 
comme  celui  qui  e/l  le  plus  accompli; 
fans  cela  , notre  amour  e/l  mal  placé. 
Or  lui  imputer  quelque  traliifoii, 
ou  Tenfoupçonner,  c^e/l  s’accufer  foi- 
même  de  s'^être  trompé  dans  le  choix; 
c’c/l  accufer  en  même  temps  Tobjet 
aimé  de  mauvaife  foi,  de  fentimens, 
bas  , 3c  des  plus  grandes  imperfec- 
tions. 

Pardonne-moi , cher  Médecin  , ré- 
pondit la  Sultane  ; je  fai  ouvert 
les  replis  les  plus  fecrets  de  mon  ame , 
parce  que  je  penfe  que  tu  dois  en  con- 
noître  tout  Pintérieur , & que  la  moin- 
dre de  fes  penfées  que  je  te  cacherois  , 
feroit  un  larcin  que  je  ferois  à ta  con- 
fiance. Tu  es  pour  moi  rhoname  du 


'A  B D E K B R;  Sp 

I monde  le  plus  rempli  de  perfections 
& le  plus  digne  de  mon  amour.  Ce 
n’eft  ici  qu’une  vapeur  maligne  qu’a 
répandue  la  médifante  Axema  , mais 
que  ta  préfence  & ta  candeur  ont 
tout  à fait  difTipée. 

C’eft  un  trait  que  je  ne  lui  par- 
donnerai point  5 reprit  Ahdeker»  J*a- 
vois  imaginé  des  moyens  pour  répa- 
rer les  breches  que  Tàge  & les  intem- 
péries de  la  complexion  font  à la  bou- 
che ; mais  A\ema  peut  être  sure  que 
]e  ne  lui  offrirai  pas  ces  fecours  (i).’ 

II  eft  doux  de  fe  venger  dans  une  pa- 
reille occafion  ; on  ne  doit  rien  atten- 
dre des  âmes  généreufes , lorfqu’on  fe 
rend  indigne  de  leurs  bienfaits.  Mais 


^i)  Voyez  Pobfçrvation  V, 
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reprenons  le  fil  de  notre  difcoiirs,  que 
ce  fâcheux  épifode  a interrompu.  Le 
régime  de  vie  qu'mon  obferve  pour  en- 
tretenir fa  faute  dans  un  bon  état, 
eft  en  même  temps  celui  qui  eft  le. 
plus  convenable  pour  la  confervatioa' 
des  dents,  Si  les  digeftions  font  im- 
parfaites , foit  par  le  défaut  de  la  niaf^i 
tication  ou  par  le  mauvais  choix  des 
alimens  , foit  enfin  par  le  vice  des  fucs 
disieftifs  , il  en  réfulte  unfuc  groflîei: 
qui  pourrit  les  gencives  & carie  les, 
dents.  Les  fcorbutîques  & les  per-^ 
fonnes  qui  portent  dans  leurs  entrailles 
un  levain  morbifique  , nous  en  offrent 
tous  les  jours  des  exemples  frappansj 
c’eff  pourquoi  les  perfonnes  qui  ai- 
ment les  fucreries  , & qui  mangent 
fréquemment  des  confitures  & des  dra- 
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g(5es,  ont  rarement  les  dents  belles  , 
ou  ne  les  ont  que  d^une  médiocre 
bonté.  Il  eft  nécelfaire , après  avoir 
mangé  de  ces  poifons  féduifans , de  fe 
laver  la  bouche  avec  de  Teau  tîede, 
pour  enlever  j par  ce  diflolvant , ce 
' qui  en  pourroit  être  refté  dans  les 
gencives  ou  contre  les  dents  ; fans 
cela,  on  rifque  de  perdre  ces  inftru- 
mens  fi  utiles  à la  fanté  , ou  de  foufFrir 
les  maladies  les  plus  aigues.  Je  me 
garderai  bien  encore  de  parler  à A\ema 
I de  cette  facile  précaution;  c’eft  au 
j pieux  Iman  qui  lui  développe  le  fens 
I myllique  de  TAlcoran  , à ne  lui  pas 
I tant  donner  de  fucreries  , ou  à lui  en- 
I feigner  le  préfervatif  contre  ramer- 
1 tume  que  c?xhent  tant 'de  douceurs. 
jLes  précautions  que  Ton  doit  pren- 


57^  A B D E K E R* 

dre  d^ailleurs  pour  confervcr  les  dentîjiJ. 
font  de  ne  pas  prendre  des  alimens: 
trop  chauds  ou  trop  froids.  Par  la  trop 
grande  chaleur  ou  la  trop  grande  fraî- 
cheur , onbleffe  les  vaiffcaux  qui  por- 
tent la  nourriture  â ces  oflelets  émail- 
lés , & Ton  irrite  les  nerfs  qui  leur 
donnent  la  fenfibilité.  La  prudcncei 
veut  encore  qu’on  ne  rompe  point  ds 
corps  trop  durs,  ou  qu’on  ne  faffe  point 
d’efforts  trop  rudes  avec  les  dents  y 
comme  font  imprudemment  ceux  qui 
caffent  des  noyaux  , qui  coupent  des 
fils , ou  qui  lèvent  par  oflentation  ds 
pefans  fardeaux  avec  elles.  Par  de  tels 
efforts , on  ufe,  on  ébranle  , on  éclate, 
pn  luxe  les  dents,  on  s’expofe  à les 
perdre  , & quelquefois  on  les  perci 
l'çeUement,. 
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On  doit  auffi  faire  attention  de 

ïnan^er  fur  les  deux  côtés  de  la  mâ- 
i e> 

1 clioire.  Les  perfonnes  qui  s’habituent  à 
lie  manger  que  d’un  côté  , rifquent 
tde  perdre  les  dents  du  côté  oppofé  ^ 
-parce  que  les  dents  qui  ne  travaillent 
pas , font  plus  fu jettes  à être  rongées 
par  le  tartre  , font  moins  fermes  dans 
leurs  alvéoles  , & font  trop  garnies  par 
le  prolongement  des  gencives  qu’un 
fuc  épais  & cauftique  a gonflées^ 

Il  faut  encore  éviter  de  fe  fervûr  de 
cure-dents  dé  métal,  quels  qu’ils  foîent, 
S-uATi  bien  que  d’épingles  ou  de  là 
pointe  d’un  couteau,  pour  ôter  le  relie 
des  alimens  qui  fe  rencontrent  dans  les 
intervalles  des  dents.  La  dureté  & la 
fraîcheur  de  ces  inftrumens  leur  efl  ex- 
trêmemen:  contraire.  Les  cure-dents 
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de  plume  deliée  font  préférables  à 
tous  les  autres , même  à ceux  d’or  ou 
d’argent* 

Il  ne  faut  pas  non  plus  fe  iiettoye^^' 
les  dents  avec  de  petites  brofles  oa 
des  morceaux  de  drap  : ces  corps  font 
encore  trop  rudes  ; ils  détruifent  les 
gencives  Sc  déracinent  les  den^s.  Il 
vaut  mieux  tous  les  matins  fe  laver  la 
bouche  avec  de  l’eau  tiede , &;  quel- 
quefois y ajouter  un  peu  d’eau-de-vîe, 
pour  dégorger  les  gencives  & leur 
donner  un  peu  plus  de  fermeté.  Je  nu 
défapprouve  pas  ceux  qui  fe  fervent 
d’une  éponge  fort  fine , pour  mieux 
enlever  le  limon  qui  s’efl:  attaché  aux 
dents  pendant  la  nuit.  Une  pareille 
pratique  n’a  rien  de  nuifible.  On  peut 
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encore  , fans  danger  , employer  , pour 
j le  même  ufage  , le  demi-rond  du  cure- 
1 dent.  Mais  je  ne  fais  rien  de  plus  con- 
venable pour  fe  frotter  les  dents,  que 
le  bout  d’une  racine  de  guimauve  pré- 
parée 5 elle  les  blanchit  fans  offenfer 
les  gencives  (i).  Si  ces  petits  foins  ne 
font  pas  fuffifans  pour  entretenir  les 
dents  5 il  faut  avoir  recours  aux  pou- 
dres , aux  opiats  , & aux  liqueurs  dont 
I je  vous  donnerai  la  compofition  (z)  , 
aiifli  bien  que  celle  des  lotions  qui  ra- 
I fermiflent  les  gencives  & qui  corri- 
gent la  mauvaife  haleine, 

I II  n’y  a point  de  plus  grand  enne- 
I mi  pour  les  dents  que  le  tuf  ou  le 


j (i)  Voy.  robfervation  VI. 
i (2)  Voyez  robfervation  VU* 
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tartre  qui  s’attache  d’abord  à leurs 
racines , les  jaunit  & les  difpofe  à la 
carie.  Les  caufes  ordinaires  de  ce 
tartre  , que  le  vulgaire  appelle  chan-- 
cre  ^ font  les  portions  d’aiimens  qui 
relient  dans  l’intervalle  des  dents  , s’y 
pourriffent  y & forment  un  limon  qui 
fe  delfeche  par  la  chaleur  de  la  bou- 
che & par  le  contadi  continuel  de  l’air 
qui  y aborde.  Les  fels  de  la  falive 
eile-même  & les  parties  étrangères 
des  exhalaifons  qui  fortent  de  la  poi- 
trine , peuvent  aullî  s’attaxher  à l’é- 
mail des  dents  , & s’y  delTécher.  Tous 
ces  accidens  n’arriveront  pas , lî  fou 
a les  précautions  dont  je  vous  ai  parlé 
tout  a l’heure.  Si  cependant  le  tartre 
étoit  trop  tenace  , il  feroit  à propos 
d’avoir  recours  à des  poudres  un  peu 

rudes  y 
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jhides,  & quelquefois  même  à la  lime, 
pour  déraciner  ce  corps  étranger  qui 
feroit  périr  les  dents.  Enfin  le  mal 
peut  être  invétéré  , & la  perfonne  n^’ê- 
tre  avertie  de  fa  négligence  que  par 
les  vives  douleurs  qui  lui  arrivent  lorf- 
que  fes  dents  font  cariées.  Je  ne  con- 
nois  point  alors  d^autre  remede  que 
Textirpation  de  ces  dents , fi  elles  ne 
peuvent  être  ni  cautérifées,  ni  plom- 
bées. Je  conçois  bien  toute  la  répu- 
gnance d^une  perfonne  délicate  a fe 
livrer  à une  main  armée  d'un  fer  qui 
doit  faire  fouffrir  les  plus  cruels  tour- 
mens.  Sans  doute  que*c^eft  le  dernier 
parti  qui  refie  à prendre,  puifque  le 
Médecin  qui  a un  cœur  fenfible  fouffre 
qu'mon  faffe  cet  outrage  â la  beauté, 
^ue  dis-je?  ce  ifeft  point  un  outrage j 
Abdeker.  Tom,  IL  F, 
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c^eft,  par  la  force  ouverte,  repoulTermv 
ennemi  qui  apporteroitles  plus  grands 
dommages  à la  beauté.  Les  femme? 
donc  qui  ont  encore  quelque  foin  de 
leurs  charmes , doivent , pour  réparer 
cette  négligence  qui  a été  fi  funefte  à 
leurs  dents,  prendre  une  ferme  réfo- 
lution  de  faire  extirper  ces  témoins 
de  leur  indolence.  Cette  extirpation 
leur  procurera  un  grand  nombre  d^a- 
vantages  ; elle  fait  ceffer  tout  à coup 
une  douleur  qui  fubfifteroit  toujours , 
tant  que  la  caufe  exifteroit.  Ces  beaux 
yeux  fur  lefquels  le  foinmeil  ne  ré- 
pandoit  plus  fes  pavots , & qui  ne  fe 
fermoient  plus  qu^accablés  par  la  fa- 
tigue des  infomnies  , reprennent  une 
nouvelle  vivacité  après  le  repos  de 
quelques  nuits  tranquilles.  Ces  joues,  ' 
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dont  les  rofes  fouvent  arrofées  par  les. 
larmes,  fe  flétrifloient  fenfiblenient  , 
reprennent  leur  coloris.  Elle  empêche 
aulîî  que  la  carie  ne  fe  communique 
aux  dents  voifines,  & ne  leur  faffe  fu- 
bir  le  même  fort  qu^à  celle  contre  qui 
Tarrêteft  porté.  Cette  carie  eft  une 
pelle  qui  corrompt  d^abord  tout  ce 
qui  f environne  , & qui , par  degré  , 
atteint  tout  de  fon  dangereux  poifon. 
Par  cette  opération  fi  redoutée  , on 
fupprime  encore  les  mauvaifes  odeurs 
qui  s’exhalent  des  matières  retenues 
^ pourries,  dans  la  cavité  des  dents 
cariées.  On  empêche  la  génération  du 
limon  tartareux  qui  s’attache  aux 
dents  du  même  côté , par  Finadion  de- 
çes  parties  , fur  lefquelles  on  ne  peut 
manger  tant  qu’elles  font  doulou-» 

Fij 
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reufes.  Enfin  on-  coupe  la  racine  I 
mille  infirmités,  qui  font  la  fuite  de 
cette  carie , comme  font  les  abcès , les 
fluxions  , & mille  autres  maux  qui 
font  fuir  les  grâces.  Je  ne  crois  pas^ 
dit  F atmé , qu’il  faille  tant  de  mo-« 
tifs  pour  fe  déterminer  à fe  faire  arra-f> 
cher  une  dent.  La  feule  douleur , S: 
Te fpé rance  d’être  délivrée  d’un  mal  fi 
aigu,  fuffifent,  à ce  que  je  penfe 
pour  qu’on  défire  l’opération.  Cepeiii* 
dant  3 comme  il  fe  trouve  des  âmes 
trop  fenfibles  , peut-être  foibles-^^ 
qui  craignent  jufqu’à  l’ombre  de  I3 
douleur,  il  cft  bon  de  les  accabler  par 
le  poids  des  raifons  , & les  meilleurs 
argumens  font  toujours  ceux  qui  font 
jouer  les  refforts  de  la  vanité  & dt? 
i’amour  de  la  vie,, 
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Ces  réflexions  font  juftes  , répon-» 
dit  le  Médecin^  perniettez-moi  ce- 
pendant de  les  interrompre  , pour  fui- 
vre  avec  plus  inattention  lefujet  'de 
notre  entretien.  Je  fuis  fâché  au  refte 
de  vous  fermer  la  bouche  ; elle  con- 
tient en  effet  le  modèle  le  plus  rare  de 
dents  bien  fymétrifées , & de  gencives 
bien  exaéfement  figurées  par  la  na- 
ture. Belle  Fat  me  ^ ouvrez  cet(e 
bouche  divine  , afin  que  |ea  puiffe 
détailler  toutes  les  beautés  : je  ne 
trouverai  Jamais  un  fi  beau  modèle... 
Vous  riez?  Ah!  j^aperçois  vos  geiv' 
cives  découpées  en  forme  de  demi- 
croi fiant , qui  cmbraflent  la  bafe  de 
vos  dents , les  rendent  fermes  dans 
leurs  alvéoles  : j^aperçois  leur  cou- 
leur vermeiiie , qui  relevc  Téclat  de 
F iij 
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la  blancheur  de  rémail  qu’elles  ehvî-- 
îoiinent.  Cette  oppofitîon  de  cou- 
leurs, jointe  à la  régularité  de  vos 
dents  & à Tîncarnat  de  vos  levres 
forme  l’accord  le  plus  gracieux.  Je 
crois  voir  cette  porte  radieufe  qui 
conduit  au  jardin  des  Hoiiris. 

Que  je  plains  les  perfonnes  qui  y 
par  une  blâmable  inattention  , ou  par 
les  fuites  d’une  maladie  férieufe  , ne 
peuvent  ouvrir  les  levres  fans  laide r 
apercevoir  des  gencives  mollades  y 
goiiRées  par  un  fang  noir  & livide  ,, 
prolongées  au  delà  de  leurs  bornes , 
parfemées  d’iilceres  fétides  & ma-' 
Uns!  • . , . Vous  frémidez  1 la  feule 
idée  d’un  pareil  fpe élacle  vous  fait 
horreur..Ne  craignez  rien  , adorable 
Sultane  , je  ne  tracerai  point  à vos 
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'Veux  tous  les  affreux  fyniptümes  qiü 
accompagnent  tant  de  maux.  Je  veux 
feulement  vous  dire en  peu  de  pa- 
roles 3 les  remedes  qui  me  paroiffent 
les  plus  eincaces^^  dans  ces  circonf- 
tances.  Tantôt  un  peu  d^'eau-de-vie 
dans  un  peu  d’eau  commune  raffer- 
*mit  fufîifamment  ces  gencives  molles  , 
êc  qui  falgnent  par  la  moindre  corn- 
preiTion.  Tantôt  le  vin  rouge  , dani 
lequel  on  a fait  bouillir  un  peu  d’iris, 
de  Florence  , forme  un  gargarifmè 
propre  à dégorger  ces  gencives  tu- 
méfiées par  une  lymphe  de  mauvaife 
qualité  & de  mauvaife  odeur.  Enfin 
les  feuilles  de  cochléaria  font  effica- 
ces pour  purger  la  bouche  de  toutes 
fes  immondices  , pour  faciliter  la  re- 
• génération  des  gencives  , & pour  atta- 
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tjiier  la  caufe  du  mal,  qui  efV  queîv» 
quefois  dans  la  maffe  du  fang.  C’eft 
alors  au  Médecin  à connoître  la  na- 
ture du  mal,  & à le  forcer  dans  fes 
retranchemens. 

Tu  parles,,  dit  Fatme\  en  Méde- 
cin qui  ne  veut  pas  perdre  de  fes 
droits,  J^ai  envie  cependant  de  courir 
fur  tes  brifées , & de  faire  briller  un 
peu  ma  fcience.  C^elb  avec  beaucoup 
de  difçernement  que  tu  viens  de  dif- 
çourir  fur  la  propreté  de  Fintérieur 
de  la_  bouche  ) je  prétends , à mon 
tour  , differter  fur  les  parties  exté- 
rieures, &.  J’exige  de  toi  la  même 
attention  que  celle  que  j’ai  prêtée  à 
tes  difcpurs, 

Les'  lèvres  de  dînent  le  contour  de 
la  bouche  , &:  en  fixent  les  limites. 
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Cette  couleur  de  feu  qui  les  anime  , 
dénote  la  vivacité  des  chairs.  Ce  fentî- 
ment  exquis  , dont  elles  font  tellement 
pourvues  que  la  moindre  impreflîon 
y excite  un  léger  chatouillement , an- 
nonce la  plus  douce  volupté  y aulli  Ta- 
niour  y va-t-il  placer  fes  baifers  les 
plus  délicieux.  L^eloquence  y a auiE 
fixé  fon  empire  ^ car  qu^y  a-t  il  de 
plus  perfuafif  qu’une  belle  bouche? 
As-tu  Jamais  entendu  chanter 
loé  ? Ne  conduifoit-elle  pas  dans  ton 
ame , avec  fes  levres  , le  plaifir  & 
toutes  les  pafflbns? 

Je  comprenois  déjà  tous  ces  avan- 
tages d’aune  belle  bouche,  loifque  Je 
jetai  les  yeux  fur  des  perfonnes  qui 
avoient  de  grofles  levres  pendantes  ^ 
fur  quelques  - unes  dont  les  levres 
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plates  fembloient  élargir  une  boucite 
^ui  n'étoit  déjà  que  trop  grande  ^ fur 
d’autres  dont  les  levres  fendues  par  ! 
quelque  inftrument  tranchant  for- 
xnoient  un  vrai  bec  de  lievre. 

Tous  ces  objets  excitoient  dans! 
mon  ame  une  fenfation  difgracieufe  ^ 
^ me  faifôient  dire  que  les  levres 
ëtoient  une  partie  effentielle  de  la. 
beauté , & que  ce  n^eft  point  une  at-' 
tentîon  mal  placée  que  d’en  avoiis 
un  foin  particulier.  C’eft  ce  qui  m’a 
engagé  à obferver  tout  ce  qui  pour- 
ïoit  leur  apporter  quelque  diffor- 
mité. 

Le  grand  froid  gerce  les  levres 
les  fend  quelquefois  affez  profondé^ 
ment.  Toutes  les  matières  grades  & 
buileufes  remédient  eiScaçement  â.  ce 
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[tial.  J’ai  reçu  d’une  perfonne  une 
pommade  qu’elle  regardoit  comme 
un  fecret.  Cette  pommade  , quoique 
fort  fimple  , efl  fort  adoiiciflante , Bc 
très- convenable  dans  le  cas  que  je 
propofe  : elle  le  fait  avec  la  graiffe 
d’oie  Si  les  pommes  de  reinette  (i). 
J’en  fais  ufage  depuis  long-temps  , Bc 
je  m’en  trouve  fort  bien. 

Il  vient  quelquefois  aux  levres  de 
petits  boutons  qu’on  appelle  biberons» 
Je  penfe  qu’il  ne  s’agit  que  de  lesdef- 
fécher  promptement  avec  une  croûte 
de  pain  brûlé  qu’on  applique  chaude- 
ment deffus.  Par  ce  moyen  , on  eft 
bientôt  débarrafle  de  ces  faletés  qui 
viennent  à la  bouche.  Souvent  on  les 


, (i)  Voy.  robfervation  Vîlt* 
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gagne  en  buvant  dans  des  vafes  mal 
rincés  , ou  en  buvant  après  des  per- 
fonnes  dont  Thaleine  eft  un  peu  forte. 
On  peut  aifément  éviter  ces  inconvé- 
niens , aufli  bien  que  de  porter  à fon 
vifage  des  mains  mal-propres  , ou  qui 
auront  touché  à des  chofes  qui  com- 
muniquent promptement  leur  conta- 
gion. 

Quant  à cette  gale , qui  arrive  aux 
levres  après  quelques  accès  de  fievres, 
c*eft  au  Médecin  qui  traite  le  malade 
à diéler  alors  les  remedes*  convenables 
jdans  cette  circonftance. 

Après  que  Fatmd  eut  fini,  Ah^^ 
deker  donna  de  Juftes  éloges  à fon 
intelligence , & Taffura  qu^^il  pour- 
roit  un  jour  conférer  avec  elle  fur  les 
quefiions 
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queftions  les  plus  difficiles  & les  pluç 
épineufes  de  la  Phyfiquc  Sc  de  la 
decîne. 


chapitre  IX. 


Confidences  J'Ibrahim. 

U E L Q ü E s occupations  intéref- 
reffantes  engagèrent  le  Médecin  â fe 
retirer  de  bonne  heure.  Fatmé  def- 
cendit  feule  dans  les  jardins  du  férail, 
où  elle  s’amufoit  ordinairement  avec 
^glae  Sc  Nifapk.  Ces  deux  jeunes 
filles  étoient  attaquées  de  la  petite 
vérole  depuis  quelques  jours , & Ab~ 
deker , par  fa  prudence  & fon  habile- 
té, avoit  déjà  diffipé  les  fymptÔmes 
les  plus  alarmans  de  cetre  cruelle  ma- 
hios&s.&.,  Tom,  II,  Q 
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laciie.  La  Sultane , privée  de  fa  com- 
pagnie , & cherchant  a s'occuper  uti- 
lement , cueilloit  des  plantes  qui  en- 
troient dans  la  compofition  de  quel- 
ques eaux  aromatiques , dont  elle  te- 
noit  la  recette  des  mains  de  fon  cher 
amant.  Elle  étoit  déjà  fort  éloignée 
du  palais  , lorfqu’elle  entendit  des 
plaintes  & des  foupirs.  Un  cri  im- 
prévu la  fit  d’abord  reculer  de  crainte  j 
mais  un  mouvement  fecret  de  pitié  , 
peut-être  même  de  curiofité , la  fit 
avancer  pour  connoître  l’objet  mal- 
heureux qui  ne  pouvoir  contenir 
toute  fa  douleur.  Elle  approche  , & 
voit  Ibrahim  noyé  de  pleurs , & prof- 
terné  fous  un  berceau  impénétrable 
aux  rayons  du  foleil.  Sa  bouche  lai(^ 
ifoit  échapper  quelques  paroles  catro» 
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coupées  de  fanglots.  MariCy  difoit-il , 
tendre  merc  , c’eft  en  vain  que  vous 
aviez  confié  à mes  foins  votre  fille  1 
Des  barbares  me  Tout  enlevée  fan* 
m’arracher  la  vie  î . . . Vous  ne  la  re- 
verrez plus  fans  doute  , & peut-être 
que  fes  mânes  attendent  les  vôtres 
dans  la  nuit  du  tombeau! 

Ibrahim  ctoit  ce  même  Pacha  que 
l’Empereur  avoit  choifi  pour  élever 
le  temple  deftiné  à fes  amours , &pour 
embellir  VEski  Sardi  (i  ) , qu’il  don- 


(i)  C'eft-â-dire  , la  vieille  habitation, 
C*efl:  le  ferail  royal , où  l’on  garde  toutes 
les  femmes  qui  ont  fervi  aux  prédécefleurs 
des  Sultans  , d'où  elles  ne  fortent  jamais  , 
à moins  qu'elles  n'époufent  quelques  Ba- 
B y ^ endroit  des  loge- 

G ij 
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noit  pour  retraite  1 la  Defpene  Afrz- 
rie  , fa  belle-mere.  Ce  fujet  zélé 
avolt  rempli  Tattente  da  Sultan , qui 
lui  donnoit  de  Jour  en  Jour  les  plus 
grandes  marques  de  confiance. 

Mais  Ibrahim  cherchoît  moins  les 
honneurs  que  la  tranquillité.  Un 
noir  fouci  avoir  répandu  les  nuageç 
les  plus  fombres  fur  fes  jours  les  plus 
fereins  : il  fe  plaifoit  dans  fa  mélan-» 
colie  , rien  ne  pouvoit  Ten  diftraire, 
& il  fe  feroit  fait  un  crime  de  ne  la 
pas  nourrir  à chaque  inftant  par  la 
réfiexion.  La  folitude  avoit  des  appas 


mens  & des  jardins  pour  le  Hivertificment 
de  ces  dames:  il  n"eft  pas  permis  d*y  en* 
trer  ; la  porte  en  efl  gardée  par  Iss  Jaixir- 
feixds  Scies  Capigis. 
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pour  lui  , & foulageoit  fon  mal  en 
Taugmentant. 

latmé  ne  put  approcher  affez 
doucement  du  Pacha  fans  en  être  en- 
tendue, & fans  le  tirer  de  cette  dou- 
loureufe  extafe  qui  le  faifoit , mal- 
gré lui,  confier  aux  échos  le  fujet  de 
fa  triftefle.  Ibrahim  , confus  d’avoir 
été  furpris  dans  cette  fituation  par  la 
Sultane  , veut  s’enfuir.  Arrête , lui 
cria  Fatmé  j raconte- moi  le  fujet  de 
tes  peines , & ne  m’ôte  pas  la  douce 
fatisfaéiion  de  pouvoir  être  utile  à un 
malheureux. 

On  ne  peut  donner  aucun  foula- 
gcment  â mes  maux,  répondit  le 
Pacha  3 ce  feroit  en  vain  que  j’exha- 
lerois  au  dehors  des  fanglots  împor- 
:|  tuns  & inutiles.  Cependant  vous  pa- 
! G iij 
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roiffez  prendre  un  tel  intérêt  à ce  qiû 
me  regarde , que  mon  cœur , agité  par 
je  ne  fais  quel  mouvement , fe  feroi^ 
une  cruelle  violence  pour  ne  pas  vous 
obéir , & pour  ne  pas  vous  découvrir 
le  fujet  de  mes  malheurs.  • . . Mais, 
grands  Dieux  î qu^allois- je  faire  ? re- 
prit Ibrahim  troublé  ; j’allois  mettre 
au  jour  des  fecrets  que  toute  la  terre 
doit  ignorer.  Vous  m’avez  vu  pleurerj 
eh  bien , que  pouvez-vous  en  con- 
clure? Seroit  ce  un  crime  d’être  fenfî- 
ble , de  l’avouer , & d’en  lailTer  échap^ 
per  des  marques? 

La  Sultane  interdite  crut  le  Pacha 
en  délire.  Son  état  la  toucha  vive- 
ment ; elle  ne  put  s’empêcher  , à fon 
tour,  de  pouffer  quelques  foupirs. Vous 
pleurez , adorable  Faimé  l Je  ne  fiife 
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point  digne  de  vos  larmes,  Sc  Je  fens 
déjà  que  mes  organes  , affoiblis  par  le 
poifon  lent  du  chagrin  , vont  bientôt 
lai  (Ter  échapper  , au  fein  de  la  paix  , 
la  plus  noble  partie  de  moi-même. 
Pleurez  plutôt  fur  le  fort  de  Marie  ^ 
qui , au  tnilîeu  des  grandeurs,  porte  ^ 
fans  qu’cjn  s’en  aperçoive  , un  ver 
rondeur  ^ui  lui  déchire  les  entrailles, 
6c  lui  fait  manger  fon  pain  dans  Ta- 
tnertume  & dans  les  larmes. 

Hélas  î répondit  Fatme\  que  feroît- 
il  arrivé  à cette  tendre  Defpene , elle 
qui , par  des  foins  maternels , cher- 
choit  à former  mon  cœur  à la  vertu  ; 
elle  qui , par  fon  exemple , m’avoit 
fait  chérir  une  religion  profcrite  de  ces 
lieux  ?...  Mais  que  dis- Je  à mon 
G iv 
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tour? . . . Ibrahim^tM  me trahiras'î,...^ 

Non  , Je  n’ai  rien  dit. 

Ne  craignez  rien  , Fatmé , Je  péné- 
tré votre  fecretjmais  Je  fuis  incapable 
d’en  abufer.  Je  ne  puis  vous  en  donner 
une  preuve  plus  authentique  qu’en 
trous  apprenant  ce  que  Je  voulois  vous 
taire.  Vous  pouvez  me  perdre  lî  vous 
«révélez  les  chofes  que  Je  vais  vous 
dire.  Qu’auriez-vous  à craindre  après 
une  pareille  confidence  ? Marie , fille 
de  Georges  Bulcus , defpote  de  Ser- 
trie , & belle-merc  du  Sultan , étoit 
fécondé  femme  ^Amurat*  Elle  n’eut 
^ qu’une  feule  fille  de  ce  mariage.  Cette 
fille  feroit  de  votre  âge  , & J’aurois  la 
douce  confolation  de  voir  germer  en 
lelle  des  préceptes  qui  ne  feroient 
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peut-être  pas  fans  fruit.  A ces  mots. 
Ibrahim  s^arrêta , & ne  put  s^empê-- 
cher  de  verfer  quelques  larmes.  J’i- 
gnorois  cette  circonftance , dit  la  Sul- 
tane J fe  n’avois  jamais  entendu  dire 
que  Marie  eût  eu  quelque  enfant  avec 
Amiirat.  La  plupart  des  Turcs,  reprit 
le  Pacha,  ignorent  cette  couche  de  la 
Defpene  j c’efi:  pourquoi  je  vous  la 
fais  remarquer.  Permettez-moi  de 
vous  tracer  ici  les  principaux  événe- 
mens  qui  ont  accompagné  ou  fuivi  la 
«aiffance  de  cette  princeffe.  Je  fuis  le 
feul  qui  puilTe  vous  donner  quelques 
éclairciffemens  fur  cet  article. 

Amurat  n’avoit  fait  'Marie  fon 
époufe,  que  pour  fe  donner  un  titre 
fur  les  Etals  de  fon  beau-pere.  Ré- 
folu  de  s’en  emparer , par  quelque 
Gy 
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voie  que  ce  fût , il  fit  crever  les  yeut 
a deux  des  fils  du  delpote , & , par  un 
traitement  encore  plus  barbare  , il 
rendit  ces  deux  Princes  infortunés  in- 
capables d’avoir  des  enfans.  Par  ce 
moyen  , il  mettoit  un  obftacle  à la  fuc- 
celTion  légitime  de  Georges  fon  beau- 
père.  Le  defpote,  pour  fe  venger  dca 
procédés  odieux  Sc  cruels  de  fon  gen- 
dre 5 entra  dans  la  fameufe  ligue  con- 
tre TEmpire  Ottoman  , ou  les  forces 
léunies  des  Vénitiens  j de  Jean  Pa^ 
léologue  , Empereur  d’Orient  j de 
Philippe , duc  de  Bourgogne  ; en  un 
mot , de  torus  les  Princes  chrétiens , dé- 
voient rendre  la  liberté  aux  Grecs , 
& pionger  le  Croiffant  dans  une  nuit 
éternelle.  Mais  Tarmée  des  ligués  per- 
dit la  bataille  â Yarne  j Georges  fut 
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obligé  de  rentrer  dans  la  Servie , & 
n'obtint  la  paix  du  Sultan  que  par 
rentremife  de  Marie  fa  fille.  Ce  fut 
pendant  le  temps  de  cette  négociation 
que  la  Reine  accoucha.  Comme  elle 
craignoit  tout  de  la  violence  de  fon 
époux , qui  avoit  déjà  traité  fes  deux 
frères  fi  inhumainement , & qui  nes'é- 
toit  réconcilié  qu'en  politique  avec 
un  peie  qu'elle  chériffoit , elle  s'avifa 
d'un  ftratagême  pour  mettre  la  tête  de 
Li  fille  à couvert  des  dangers  dont  elle 
étoit  menacée. 

Née  Chrétienne,  elle  auroît voulu 
élever  fa  fille  dans  l'exercice  de  la  re-^ 
ligion  chrétienne  ^ maisrimpoflîbilité 
étoit  évidente.  A murât , jaloux  de 
fon  culte , auroit  puni  rigoureufe- 
ment  une  pareille  conduite  \ d'^ailleurs 
G vj 
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les  Chrétiens  qui  s’étoient  montras  ^ 
parjures  à fon  égard,  en  rompant  la 
treve  de  dix  années,  Sc  qui  avoient 
auffi  engagé  Georges  à violer  fou 
ferment , lui  étoient  devenus  odieux 
& fufpeds. 

Ce  n’étoit  pas  là  le  feul  inconvé- 
nient , ni  le  plus  difficile  à parer  5 car 
ùn  peut  fuppofer  que  cette  fille  ayant 
reçu  de  fa  mere  les  premiers  élémens 
de  fon  éducation  , auroit  pu  renfer- 
mer fa  croyance  dans  fon  cœur , & 
acheter  la  paix  par  fon  filence  & fa  cir- 
confpedion.  Mais  une  mere  tendre  a 
Vœil  plus  perçant;  elle  croyoit  voir 
dans  Tavenir  mille  orages  prêts  à fe 
former.  En  effet , cette  fille  auroit 
donné  un  gendre  à A murât ce  gendre 
ôuroit  fait  valoir  les  prétentions  d0 
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Cà  femme  fur  le  royaume  de  Servie  , 
& auroit  contefté  à Mahomet^  qui 
montroit  déjà  fon  humeur  féroce , 
un  droit  que  ce  dernier  n'acquéroit  que 
par  rinjuftice  de  fon  pere.  Marie  ne 
voyoit  donc  de  toutes  parts  que  pré- 
cipices. D^un  côté  , c^étoient  les 
guerres  civiles  qu’excitent  deux  Prin- 
ces Jaloux  des  mêmes  droits,  & les 
révolutions  qui  arrivent  dans  un  Em- 
pire déchiré  par  des  armes  qui  ne  doi- 
vent fervir  qu’à  fa  défenfe.  De  l’autre 
côté,  c’étoit  l’impatient  Mahomet  qui 
enfonçoit  le  poignard  dans  le  fein  de 
fa  fœur  paternelle  , & qui , du  même 
coup  , afladînoit  fa  belle-mer e. 

Telles  étoient  les  idées  affreufes  qui 
agitoient  le  cœur  de  la  Reine.  Ce- 
pendant elle  ne  perdit  point  cet  efprit 
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de  confiance  & de  fermeté  qui  nou» 
offre  des  reflources  au  milieu  de  la 
tempête  , & qui  nous  fait  écarter  les 
maux  fous  lefquels  nous  fuccombe- 
rions.  Marie  étoit  un  Philofophe  fur 
le  trône  \ elle  méprifoît  les  gran- 
deurs humaines  , &elle  auroit  préféré 
les  douceurs  d’une  vie  ignorée  , à tout 
l’éclat  d’une  cour  brillante , ou  l’on 
trouvoit  plutôt  l’exemple  du  crime, 
que  l’image  de  la  vertu.  Elle  réfoliit 
donc  de  donner  à fa  fille  l’état  qu’elle 
auroit  préféré  elle-même.  Ce  deffein 
formé  , c’efl  ainfi  qu’il  s’exécuta. 
Immédiatement  après  fes  couches, 
Marie  fit  publier  dans  fon  palais 
que  Penfant  qu’elle  venoit  de  mettre 
au  jour  étoit  mort.  Les  Turcs  firent 
pea  d’attention  à cet  événement,  dans 
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«n  temps  ou  ils  étoient  occupés  à dé- 
fendre leurs  biens  & leur  vie  contre 
TEurope  qui  confpiroit  leur  perte. 
Toutes  les  perfonnes  qui  entrèrent 
dans  le  complot  de  la  Reine  , gardèrent 
fidèlement  le  fecret.  Je  fus  chargé  de 
Téducation  àc  cette  fille , & d’y  em- 
ployer les  biens  que  la  Defpene  de- 
voit  me  faire  tenir  par  des  voies  indi- 
rcéles. 

Dégoûté  depuis  long-temps  de  vi- 
vre à la  cour  d’un  maître  aufiî  em- 
porté 5 & aufli  pétulant 

que  fon  fils , je  ne  fongeois  qu’à  me 
ménager  une  retraite  qui  ne  pût  jeter 
aucun  foupçon  dans  l’efprit  de  l’Em- 
pereur, toujours  en  garde  contre  la 
furprife.  Marie  connoiffoit  ma  pro- 
bité, & mon  zele  pour  fes  intérêts  de 
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pour  ceux  de  fa  religion  ; ainfi  clic 
me  laifloit  agir  dans  cette  occafion 
fuivant  ce  que  la  prudence  me  didoit 
de  plus  fage.  Sous  le  prétexte  de 
quelques  infirmités  qui  exigeoient 
que  je  menaffe  une  vie  tranquille , 
j’obtins  du  Sultan  la  permiflion  de  me 
retirer  dans  des  terres  que  Je  poffé- 
dois  dans  la  Mingrelie.  C’étoit  dans 
cette  retraite  que  je  comptois  élever  , 
à l’abri  du  tumulte  de  la  cour , des 
armes , & des  pafîîons , Tenfant  que  la 
Reine  m’avoit  confié  , & qu’elle 
quittoit  avec  autant  de  regrets  que  fi 
elle  eût  vu  defeendre  dans  le  tom- 
beau ce  fruit  unique  de  fes  entrailles. 

Après  que  la  Reine  m’eut  confié 
fon  dépôt  , je  partis  avec  un  très- 
petit  nombre  de  gens  de  fuite , ma» 
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tous  fîdeles.  Je  ne  m’embarquai  point 
fur  le  Pont-Euxin  , de  peur 
rat , qui  fe  faifoit  rendre  un  compte 
exaft  de  tout  ce  qui  entroit  & de  tout 
ce  qui  fortoit  des  vaifleaux,  ne  fut 
informé  de  ce  ^que  j’avoi^  le  plu» 
d’intérêt  à lui  cacher.  Je  pris  donc  le 
parti  de  faire  toute  la  route  par  terre.. 
Nous  fortons  d’Andrinople  (i)  fans 
être  remarqués , & nous  nous  en  éloi- 
gnons avec  le  plus  de  diligence  qu’il 
efl:  poflible.  La  chaleur  brûlante  du 
jour  nous  obligeoit  de  voyager  pen- 
dant la  nuit.  Nous  évitions , par  cô 
moyen  , beaucoup  de  fatigues , & les 


(i)  C'étoitdans  cette  ville  que  réfidoient 
les  Empereurs  Ottomans , avant  que  MiÉ^ 
homet  eût  pris  Conftantinoplc. 
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regards  curieux  des  habitans  des  villes 
par  od  nous  partions.  La  dixième  nuit 
de  notre  départ , nous  nous  trouvâmes 
dans  un  défert  fablonneux  , od  Ton 
n’apercevoit  aucune  route  tracée.  Le 
temps  devint  fort  obfcur,  & fe  cou- 
vrit de  nuages  épais.  Nos  guides  ne 
dirigeoient  leurs  pas  qu’â  la  faveur 
des  éclairs , qui  étoient  fort  fréquens  , 
& qui , dans  Tintervalle  qu’ils  laif- 
foient  entre  eux  , augmentoient  en- 
core répaifleur  des  ténèbres  od  nous 
étions.  Nous  entendîmes  tout  â coup 
un  bruit  confus  j plufteurs  hommes 
i’entre-parloient  , & nous  fumes  in- 
vertis fans  nous  en  apercevoir  & fans 
y penfer.  Je  me  fentis  frappé  d’un 
coup  de  fabre  fur  la  tête.  Je  tombai 
par  terre  fans  connoiffaice  ,*  de  forte 
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que  Je  ne  pus  me  défendre  , ni  Ten- 
tant que  Marie  nTavoit  confié.  Heu- 
reux encore  fi  je  fufle  refté  fans  vie 
dans  ce  moment  î Je  n’aurois  pas  au 
moins  aujourd’hui  la  douleur  amerd 
de  penfejj^ue  la  fille  d’un  Empereur 
& de  la  femme  la  plus  fage  eft  la 
proie  & peut-être  Tefclave  des  bar- 
bares qui  font  continuellement  la 
guerre  aux  autres  hommes  ! Le  jour 
^arut  enfin , & cMtoit  avec  peine  que 
mes  yeux  s^ouvroieiit  à la  lumière# 
J^aperçois  à mes  cotés  les  cadavres? 
mutilés  de  quelques-uns  de  mes  do- 
meftiques  ; je  vois  les  autres  occupés 
â panfer  les  blelTures  qu’ils  avoient 
reçues.  Bientôt  ils  s’approchent  de 
moi , négligeant  leur  propre  vie  pour 
venir  fecourir  celle  de  leur  maître, 
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qui  détefte  le  jour,  en  n’apercevant 
plus  Tenfant  qui  lui  avoit  été  remis. 
Je  demande  des  nouvellet  de  cet  en^i 
fant  & de  fa  nourrice  ; chacun  ignore 
leur  fort.  Mais , hélas  î un  noir  pref- 
fentiment  m’avoit  déjà  annoncé^que 
je  ne  les  reverrois  plus  1 Cette  idée 
cruelle  me  fit  perdre  une  fécondé  fois 
conaoiffance  5 je  rfavois  plus  de  dou- 
leurs , à caufe  que  j’en  fentois  dç 
“trop  vives.  Les  foins  réunis  de  ceux 
qui  m^approch oient  , me  rendirent 
de  nouveau  une  vie  dont  je  n’ai  ja- 
mais reffenti  depuis  tout  le  prix , à 
caufe  de  l’amertume  dont  mon  cœur 
efi:  rempli.  Quelques  gouttes  de 
baume  de  la  Mecque  verfées  dans  ma 
plaie  me  mirent  en  état  de  marcher. 
Dans  le  chemin , j’appris  d’un  de  mes 
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guides  que  nous  avions  été  vraifem- 
blablement  attaqués  par  ces  brigands 
qui  fe  tiennent  fur  les  paflages  pour 
piller  les  caravanes  qui  vont  en  Perfe. 
Manquant  de  provifions  & couverts 
de  bleffures , nous  fumes  obligés  de 
nous  arrêter  à Erzerum.  en  étoit 
pour  lors  le  KadiLesker.  Une  étroite 
^lii^itié  nous  avoit  autrefois  liés  inti*^ 
mement  enfemble  , & je  pouvois 
compter  fur  fes  bons  olEces.  Je  me 
rendis  chez  lui  en  diligence  ; 
je  lui  fis  part  de  mon  aventure , 
en  lui  déguifant  cependant  ce  qifil 
devoit  ignorer.  Ces  infâmes  brigands , 
lui  difois~jc,  non  contens  de  m"cnk- 
ver  mon  bagage,  fe  font  encore  em- 
parés d’un  enfant  qu’une  fœur  m’a- 
Toit  confié  ÿ pour  fclevçr  dans  ma  rc- 
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traite.  Auffi-tôt^^jor  fit  venir  le  Muf- 
félin  , & lui  ordonna  de  mettre  quel- 
ques troupes  en  campagne  pour  arrê-t 
ter  ceux  qui,  fans  aucun  prétexte, 
fe  trouveroient  fur  les  chemins.  Je 
féjournai  quelque  temps  chez  At^t  , 
tant  pour  donner  quelques  foins  à ma 
fanté  & à celle  de  mes  domeftiques  , 
que  pour  attendre  quelques  nouvelle? 
du  Mujfelln.  Mais  on  ne  prit  que  plu- 
fleurs  malheureux  dont  on  ne  put 
tirer  aucun  éclairciffement.  Je  remer- 
ciai de  fa  bonne  volonté, 

me  difpofai  à le  quitter. 

J’ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien 
de  cet  A\or  ^ interrompit  la  Sultane , 
6c  je  fuis  perfuadée  qu’il  n’a  négligé 
aucune  occafion  de  vous  être  utile. 
Cela  eft  yrai , dit  Ibrahim  3 long- 
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temps  même  après  mon  départ , il  a 
fait  beaucoup  de  recherches  pour  re- 
couvrer Tenfant  qui  mWoit  été  en- 
levé. Il  m^ofFrit  fa  bourfe  pour  conti- 
nuer ma  route  , & me  donna  même 
Une  efcorte  pour  me  conduire  en  Min- 
grelie.  Enfin  j^arrivai  dans  mes  terres. 
J'héfitai  long-temps  à faire  part  à 
rimpcratricc  de  la  trifte  nouvelle  de 
fon  malheur  3 je  fentois  toute  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  que  j^allois  faire  à 
fon  cœur;  mais  enfin  je  me  détermi^ 
liai  a lui  écrire  le  détail  de  cette  aven- 
ture. Voici  la  réponfe  qu’elle  me  fit. 

« Il  eft  une  Providence  , cher  Ibra--^ 

))  hlm  ; nos  yeux  font  trop  foibles  pour 
►)  en  pénétrer  les  fecrets.  Peut-être 
0 fuis- je  coupable  d’en  avoir  voulu 
IJ  fonder  la  profondeui»  Ali  * Û 
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i>  larmes  pouvoient  la  fléchir  , ou  (T 
» elle  vouloit  fe  laiffer  toucher  par  un 
)>  repentir  fincere  j Je  reverrois  encore 
P ma  fille  î » Vingt  années  fe  font 
déjà  écoulées  , & le  ciel  n’a  pas  en- 
core été  favorable  à nos  prières.  J’ai 
employé  toutes  fortes  de  moyens 
pour  rendre  à Marie  l’objet  de  fes 
vœux  ; j’ai  fait  examiner  dans  toute 
la  Mingrélie  & dans  les  environs 
d’Erzerum  , toutes  les  filles  de  bas 
âge  qui  auroient  fur  chacun  de  leurs 
bras  deux  fignes  fort  larges  , en  forme 
d’une  étoile.  C’étoit  la  marque  la 
plus  évidente  que  la  Reine  avoit  ob- 
fervée  furie  corps  de  ce  jeune  enfant...» 
Fatme' pâlit  à ce  difeours , & ue  vou- 
lant pas  faire  remarquer  fon  trouble , 
elle  feignit  de  fe  trouver  mal , parce 
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^u^il  y avoit  long-temps  qn^elle  étoit 
debout.  Elle  s’afTied  fur  un  lit  de  ga- 
zon qui  étoit  peu  éloigné  d^elle. 
Ibrahim  continua  fon  hiftoire  , & finit 
par  rapporter  les  motifs  qui  avoient 
engagé  Mahomet  à le  faire  venir  à 
Confiantinople^ 

Je  conviens  de  la  grandeur  de 
votre  mal , dit  la  Sultane  à Ibrahim  j 
mais  le  défefpoir  efi:  la  marque 
dHîne  ame  foible.  Efpérez  toujours 
qu’un  rayon  de  lumière  diffipera  le 
nuage  que  vous  regardez  comme  im- 
pénétrable. Quand  bien  même  toute 
clpérance  lui  feroit  enlevée,  rhomme 
fage  fe  fuffit  à lui-même* 

A peine  eut-elle  fini  ces  mots^ 
qu’elle  fe  leva  pour  retourner  à fon  ap- 
partement.  Ibrahim  la  reconduifit, 
Abdeker,  Tome  I h il 
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en  Taflurant  que  le  fardeau  de  fes  pci* 
nés  lui  fembloit  diminué  de  moitié  , 
depuis  qu’elle  avoit  pris  part  à fes 
chagrins. 


CHAPITRE  X. 

Inquiétude  de  Fatmé. 

A T M É 3 rentrée  dans  fon  appar- 
tement , n’eut  rien  de  plus  preffé 
que  d’examiner  les  lignes  qu’elle 
avoit  au  bras,  fignes  auxquels  elle 
n’avoit  fait  jufqu’alors  qu’une  légère 
attention.  Elle  profita  du  moment 
qu’elle  étoit  feule , & vit , avec  une 
furprife  extrême  , que  ces  marques 
étoient  figurées  de  la  même  façon 
c^^lbrahim  les  avoit  dépeintes.  Les 
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voîlà  , s’écria-t-elle , ces  étoiles  que 
doit  porter  Tenfant  de  Marie  ! Quoi  i 
je  ferois  fille  de  la  vertueufe  époufe 
ÿAmurat  î Quoi!  comme  fœur  de 
Mahomet , je  puis  prétendre  aux  ref* 
peéls  de  cet  Empereur,  & repouffet 
impunément  les  tranfports  de  fa  paC- 
lion  & de  fes  débauches  î O étoiles  f 
qui  fans  doute  m’avez  guidées  lorfque 
je  voguois  fur  une  mer  remplie  d’é- 
cueils 5 répandez  encore  fur  moi  vos 
bénignes  influences  , maintenant  que 
je  parois  arrivée  au  port. 

Elle  Ce  jette  fur  un  fopha  , & y 
paffe  la  nuit  dans  une  agitation  vio- 
lente 5 elle  médite  les  moyens  pro- 
pres à éclaircir  ce  myftere.  A peine 
le  foleil  paroît-il  fur  l’horizon  , 

Hij 
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qu'elle  appelle  Chryfoüu^  lui  dît 
qu^'un  fonge  effrayant  a porté  l'a- 
larme dans  fon  ame  , & qu’elle  veut 
voir  Kara  If  ouf ^ pour  fe  faire  rendre 
compte  de  certaines  circonftances  de 
fa’ vie.  Ch  'ryfolite  y pleine  d’un  ten- 
dre zele  pour  fa  maîtreffe  & vive- 
ment touchée  de  la  voir  ainfi  trou« 
blée  , exécute  promptement  les  or- 
dres qu’elle  a reçus,  & envoie  un 
Page  avertir  Kara  Ifouf  do.  fe  ren- 
dre au  férail.  C’étoit  chez  cet  homme 
que  Fatme  avoit  été  élevée  à Kota- 
tis.  Le  dérangement  de  fes  affaires 
& une  pauvreté,  extrême  l’avoient 
contraint  de  vendre  cette  Jeune  fille  d 
un  Bacha  , qui  en  fit  préfent  au 
Grand  Seigneur.  L’argent  qu’il  reçut 
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alors  le  mît  en  état  de  foutenir  le 
refte  de  ù.  famille , & de  venir  s’éta- 
blir à Conftantiiiaple  J od  il  devoit 
étendre  davantage  fon  commerce,  Sc 
profiter  des  bienfaits  qu’il  pouvoit 
efpérer,  fi  fa  fille  (car  il  la  traitoit 
ainfi  ) parvenoit  a obtenir  les  bonnes 
grâces  de  L’Empereur.  Il  ne  s’étoit  pas 
trompé  dans  fon  attente,  &iljouif^ 
foit  déjà  de  toutes  les  douceurs  d’une 
vie  ai  fée  & dégagée  du  tumulte  des 
g;randes  affaires. 

Kapa  Ifouf  2imvQ^y  fe  préfente 
à la  Sultane , qui  le  reçut  avec  autant 
de  déférences  que  fi  elle  eut  encore 
dépendu  de  fes  volontés.  V ous  nede^ 
vez  rien  me  déguîfer  aujourd’hui  y 
cher  J/ouf  J lui  dit'  elle  5 répondez  !£• 

H iif 

\ 
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brement  à ce  que  je  vais  vous  deman- 
der. Ceft  à la  vérité  qui  va  fortir  de 
votre  bouche  que  je  devrai  mon  bon- 
heur ou  mes  tourmens.  Parlez , fuis- 
je  votre  fille  ? 

A ce  début,  J/bw/’refta  tremblant 
èi  interdit.  Pardonnez , continua- t^elle, 
fi  je  forme  quelques  doutes  fur  ma 
nai fiance  ; mais  fi  vous  faviez  com- 
bien il  importe  à ma  gloire  & à mon 
bonheur  de  percer  ce  chaos,  qu’une 
préfoinpiioa  bien  fondée  a formé  dans 
mon  cœur  , v-ïus  n’héficeriez  pas  à me 
iép>ndre.  Dans  ces  momens  ou  des 
U J a oms  & des  chagrins  domefiiques 
oo.  :in*ciifoient  votre  humeur , je  me 
louviCiis  que  vous  me  dificz  quelque- 
fois que  vous  me. traiteriez  en  orphe^ 
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line.  Ces  mots , autrefois  obkurs 
pour  moi , me  donnent  des  foupçons 
que  je  veux  éclaircir.  Ne  croyez  pas 
que  je  prétende  tirer  quelque  ven^ 
geance  de  ces  vivacités  que  le  tem- 
pérament enfante,  & que  la  raifon 
détruit.  Si  je  fuis  votre  fille,  je  dois 
reff/eéler  les  droits  paternels  ; fi  je  ne 
la  fuis  pas  , les  foins  que  vous  ave^ü 
pris  de  mon  enfance  & de  ma  jeunefle 
exigent  encore  de  moi  une  plus  grande 
reconnoiffance. 

Non  , je  ne  fuis  point  votre  pere  , 
répondit  le  vieillard  en  tombant  aux 
genoux  de  la  Sultane.  Cet  aveu  ne 
fuifit  pas , àix  Fatmé  ^ il  faut  encore 
m’apprendre  de  qui  je  tiens  le  jour  , & 
comment  j"ai  été  remife  entre  vos 
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mains.  Hélas  ! reprit  Ifouf  ^ il  me 
féroit  bien  impo/Tible  de  vous  donner 
quelques  éclairciffemens  fur  ces  arti- 
cles , puifque  j’ignore  même  tout  ce 
qui  fait  ici  Tobjet  de  votre  curiofîté» 
Une  nuit  que  tout  étoit  en  filence, 
j’entendis  les  cris  d’un  jeune  enfant  à 
ma  porte  : je  me  lev’^e , & je  trouve 
effedivcment  un  enfant  enveloppé 
dans  de  beaux  langes  , & qu’on  avoit 
abandonné  aux  injures  du  temps.  J’é- 
veille ma  femme,  & je  lui  donne  cette 
petite  créature  qu’on  avoit  fi  cruelle- 
ment abandonnée  ; elle  vous  réchauffe 
dans  fes  bras  ( carc’éto4t  vous-même, 
belle  Fatmé)  , & vous  fait  partager 
l’aliment  qu’elle  deftinoit  â un  fils 
dont  elle  étoit  accouchée  nouvelle- 
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meut.  La  mort  nous  enleva  , peu  de 
jours  après  , ce  fils  chéri , alors  vousr 
eûtes  tous  nos  foins;  dans  le  fcia 
même  de  notre  indigence , nous  re- 
merciâmes le  ciel  d’avoir  fi  bien  ré- 
paré  notre  perte , en  nous  fubftituanf 
un  enfant  dont  le  vifage  angélique 
nous  annonçoit  des  jours  de  profpé-» 
lâté. 

Qu’avez-vous  fait  de  ces  langes  5 
dit  Fatmé.  ^t  les  ai  confervé?  comme 
une  chofe  précieufe  , reprit  Ifouf.  Je 
préfumois  qu’ils  me  ferviroient  un 
jour  de  témoins  pour  faire  reconnoî- 
tre  l’enfant  qui  avoit  été  expofé  fur 
ma  porte.  Perfonne  ne  s’eft  préfenté 
pour  le  réclamer  ; & vous  favez  vous- 
m.cme  que  nos  voifins , ayant  perdu 
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ridée  de  la  mort  de  mon  propre  en-  i' 
fant  , s’étoîent  accoutumes  à vous  re- 
garder comme  ma  véritable  fille.  Je  , 
veux  avoir  inceflamment  ces  langes,  i 
reprit  la  Suitane,  revenez  demain  me  | 
voir , & gardez-vous  fur-tout  de  par-  j 
1er  d perfonne  de  tout  ce  qui  vient  de 
fe  pafTer  entre  nous  deux. 


CHAPITRE  XL 

De  La  Petite  Vérole  , des  Verrues , 
^ des  Cors» 

^ J E vieillard  parti , Fatmé  fe  livra 
de  nouveau  tout  entière  à fes  ré-^ 
flexions  : elle  méditoit  encore  fur  la 
bizarrerie  du  fort , lorfqu’^t/^ en- 
^a.  Eüe  ne  voulut  pas  , dans  ce  mo- 
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ment,  lui  faire  connoître  ion  embar-' 
ras , ou  du  moins  elle  attendoit  une 
plus  grande  certitude  , pour  le  fur- 
prendre  davantage.  Comment  fe  por- 
tent Aglué  8c  Nlfciph  } lui  dit- elle 
d’un  ton  aifé  ; échapperont-elles  des 
griffes  de  ce  monftre  qui  a pris  naiC* 
fance  dans  vos  contrées  , & feront- 
elles  couvertes  de  cicatrices  après  le' 
combat  ? 

Il  paroît  que  ce  monftre  refpeélera, 
la  vie  8c  les  attraits  de  l^ifaph  8c  £ A- 
glaé , répondit  le  Médecin.  C’eft  avec 
i rai  fou  que  vous  reprochez  à l’Arabie 
d’avoir  enfanté  une  pefte  auffi  terri- 
I ble  que  la  petite  vérole  ; mais  au 
‘ moins  que  i’ Arabe  qui  eft  l’efclavQ 
^ de  vos  charmes,  ne  porte  pas  l’ini- 
i quité  de  fa  patrie  ; d’ailleurs  , dansle^ 
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contrées  où  vous  dites  avoir  prisnalf- 
fancc^  il  me  femble  qu’on  ait  voulu 
apprivoifer  ce  monftre , pour  le  ren- 
àxc  moins  formidable , & qu’on  ait 
voulu  fe  famiHarifer  av^c  lui , afin 
de  moins  redouter  fa  rage.  C’eft  en 
Géorgie  & enCircaflie  qu’on  a trouvé 
le  moyen  d’introduire  dans  le  làng  le 
levain  de  cette  maladie  , pour  la  ren- 
dre moins  funefte,  & fe  mettre  à l’a- 
bri des  difformités  qu’elle  entraîne  à fa 
fuite. 

Pourquoi  me  parler  ici  delà  Gcor- 
Çie?  s’écria  Fat  me  ^ dont  l’ame  étoit 
agitée  par  mille  réflexions.  Tu  rc-  j 
nouvelles , cher  amant,  tous  les  tour- 
mens  de  mon  cœur.  Oublions,  pour  j 
quelques  momens , ma  patrie,  & dis- 
mQÏ  fi  2 l’art,  on  peut  préferver 

les 
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les  grâces  & la  vie  de  mes  compagnes, 
contre  les  fureurs  d'^un  ennemi  qu’oti 
n^’a  pas  encore  appris  à fléchir  dans  ces 
contrées. 

Je  n’y  vois  rien  d’impofîîble , ré-« 
pondit  le  Médecin  , fur-tout  fi  Ton 
obferve  attentivement  les  différentes 
époques  de  cette  maladie.  Ces  épo- 
ques font  la  préparation , Y éruption  , 
la  maturation  , & le  déclin  , durant 
kfquelles  il  arrive  aux  malades  diffé- 
rens  fymptomes  qui  demandent  qu’un 
Médecin  agiffe  d’une  maniéré  diffé*^ 

I rente  pour  leur  guérifon.  Avec  une 
1 pereille  attention , on  change  d’armes 
j!  fuivant  les  circonftances  , & l’on  fixe 
1 la  viéloire  dans  un.  combat  qui  pa- 
I roifioit  incertain. 

I ^ ... 

i Cela  feroit-il  poiTible  ? reprît  la 
1 Abdeker.  To/n.  IL  1 
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Sultane , qui , livrée  à toutes fes  idées, 
n’écoutoit  déjà  plus  le  difcours  du 
Médecin , qui  , de  fon  côté  , ne  per- 
doit  pas  de  vue  fon  objet.  De  même 
qu"un  général  d’armée  , répliqua 
deker , eft  bien  plus  sur  de  rempor- 
ter la  viéloire,  lorfqu’il  connoît  la 
marche  de  fes  ennemis,  de  même, 
pour  combattre  plus  sûrement,  le  Me* 
decin  doit  bien  cotmoître  l’origine , les 
progrès,  &le  terme  d’une  maladie  (i). 
Cela  feroit-il  poffible  ? s’écria  F aimé 
pour  la  fécondé  fois.  Ibrahim  , j’en 
dois  croire  ton  rapport  \ il  n’ell  pas 
mendié  de  ma  part.  If  ouf  ^ j’en  dois 
Croire  ton  récit , tu  es  incapable  de 
menfonge. 


(i)  Voy.  rpbfervadon  ÎX, 
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A ces  mots , Ahdeker  s’aperçut  bien 
que  la  Sultane  prenoit  peu  de  part  â 
ce  qu’il  difoit , & qu’elle  étoit  occu- 
pée de  toute  autre  chofe  que  de  ce 
dont  il  cherchoit  à lui  démontrer  la 
poffibilité.  Que  dites-vous  , chere 
Fatmé 'ilm  de  manda- t-il  j quel  tor- 
rent de  réflexions  vous  entraîne?  Ou- 
bliez-vous que  c’eft  Ahdeker  qui  vous 
parle  ? De  nouveaux  revers  vien- 
droient-ils  troubler  notre  bonheur  ? 
Auffi-tôt  il  fe  précipite  aux  genoux 
de  la  Sultane,  les  embralTe  , Scia  con- 
jure , les  larmes  aux  yeux , de  lui  faire 
part  de  l’embarras  de  ton  cœur,  Fatmé 
revient  de  fon  extafe,  Sc  fait  affeoir 
Ahdeker  à côté  d’elle.  Ecoute , lui 
dit-elle  , & vois  fi  tu  peux  com- 
prendre les  décrets  du  deflin.  Je  fuis 
lii 
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fille  de  Marie  & A murât  ; j^en  \ 
peux  produire  des  marques  incontefta-  j 
blés  : auffi'tut  elle  lui  raconte  lacon- 
verfation  qu^elle  avoit  eue  avec  Ibra- 
him y &la  dépofition  fincere  de  Kara^  | 
Ifouf.  Regarde  ces  étoiles  5 ne  m’ou-  j 
vrent-elles  pas  la  carrière  des  hon-l 
neurs  , & ne  doivent-elles  pas  me 
faire  efpérer  le  fort  le  plus  bril- 
lant? 

Je  ne  doute  nullement  de  votre 
illuftre  naiffance  , dit  le  Médecin, 
tranfporté  de  joie  & d’admiration.  De- 
puis long-temps , la  fublimité  de  vo- 
tre sénie  & la  nobleffe  de  votre  ca- 

o 

radere  me  déceloient  la  grandeur  de 
votre  origine  ^ je  vous  regardois 
comme  cet  arbre  dont  la  tete  eft  fi 
belle,  & dont  le  fruit  eft  fi  délicieux, 
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& que  le  hafard  a fait  naître  au  mi- 
lieu d^une  forêt  d’arbres  fauvages  & 
llériles.  Mais  , chere  Princeffe  (car 
vous  n’êtes  plus  pour  moi  la  Sultane)  , 
n’ai- je  pas  lieu  de  craindre  qu’en  mon- 
tant au  premier  rang  , vous  ne  veuil- 
liez  plus  jeter  un  regard  fur  votre  ef- 
clave  ? Votre  bonheur,  qui  étoit  fi 
étroitement  lié  au  mien  , deviendroit 
alors  le  commencement  de  mon  mal- 
heur. 

Va , ne  crains  rien  , cher  Ahcleker  ^ 
répliqua  Fatmé  ; chez  moi  ce  n’eft 
pas  la  fortune  qui  diftribue  les  rangs , 
c’efi  le  mérite;  je  ne  change  pas  de 
cœur  en  changeant  de  condition  ; & 
fi  Ahdeker  avoit  quelque  empire  fur 
1 moi  dans  le  temps  que  je  me  croyois 
i fille  à^I/oufy  il  n’en  aura  pas  moins 

' liij 


t^o  Abdeker, 
lorfque  toute  la  cour  de  Mahomn 
me  reconnoitra  pour  fille  SAmurat 
8c  de  Marie, 

A ces  mots  , le  Médecin  ne  put 
s'^empccher  de  verfer  quelques  larmes 
de  tendreffe , & de  fe  précipiter  une 
fécondé  fois  aux  genoux  de  la  Prin- 
cefle,  Relcve-toi , lui  dit  Fatmé^  va 
lemplir  les  devoirs  de  ta  profefiion, 
tandis  que  je  vais  tout  préparer  pour 

être  encore  mieux  inftruite  de  mon  , 

: 

fort.  Demain  la  Dcfpene  doit  fe  ren-  ) 
dre  auprès  de  moi  & Je  prétends  i 

Ibrahim  me  foutienne  devant  elle  : 
qu"il  m’a  parlé  le  langage  de  la  vé- 
tité. 

Ahdeker^oiûX,^  plein  de  reconnoîf*  ; 
faiice  pour  la  Princefie,  & fe  Tentant  ; 
animé  pour  elle  d’un  amour  qui  tenoit  i 
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de  renthoufiafme  , il  étoit  parvenu 
dans  la  fécondé  cour  du  férail  fans 
s’en  être  aperçu.  Une  Odalifque  qui 
le  fuivoir  depuis  long- temps , lui  de- 
mandoit  fon  confeil  pour  guérir  des 
dartres  qu’elle  avoit  au  vifage  • • • 


Il  fe  trouve  ici  une  grande  la^ 
cune  dans  le  manufcrit. 


• « Maladie  difficile  à guérir  # • • 


liv 
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Il  parloît  encore  à rOdalifque, 
lovCqn  ^ grat  h me  vint  lui  montrer  (es 
mains  qui  étoient  couvertes  de  ver- 
rues. Il  lui  confeilla  de  frotter  fouvent 
ces  excroiflances  dures  & calleufes 
avec  le  pourpier  , & d*en  envelopper 
même  fes  mains  pendant  la  nuit.  Il  ap- 
prouva fort  les  laits  de  figuier , d’é- 
fule,  de  dent-de-lion  , de  chélidoine, 
de  d’herbes  aux  verrues.  Enfin  , lui  dit- 
il,  fi  ces  excroiflances  étoient  rebelles 
à,  ces  remedes  , que  Texpérience  a ce- 
pendant fait  regarder  comme  très-effi- 
caces , vous  aurez  recours  au  fel  am- 
moniac diflout  dans  Teau.  Ce  remede 
efl:  infaillible  lorfqu’il  eft  employé 
avec  attention.  Evitez  fur-tout  de 
Vous  fervîr  des  eaux  fortes  ; elles 
enlèvent  , il  eft  vrai  , les  verrues , 
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mais  c^eft  avec  douleur , & elles  laif- 
fent  une  cicatrice  qui  ell  défagréa-» 
We  (i), 

Agathine  remercia  le  Médecin  de 
fes  bons  avis , & lui  demanda  en  même 
temps  ce  qu’elle  pourroit  faire  à des 
cors  qu’elle  avoit  aux  pieds  , & qui  la 
gênoient  beaucoup.  Si  ces  cors  font 
fuperficiels  , dit  Abdeher^  ils  peuvent 
être  aifément  emportés  ; fi  au  con- 
traire ils  font  profonds , il  faut  s’y 
prendre  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment 5 car  il  y a la  gangrené  à crain- 
dre. Onj)ourroit  citer  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  qui  fe  font  précipi- 
tées dans  le  tombeau , pour  avoir 
cherché  à marcher  avec  plus  de  liberté. 


I v 


(2)  Voyez  robfervation  X* 
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On  doit  donc  éviter  alors  avec  grand 
foin  les  corrofifs , & fe  contenter  de 
pallier  le  mal,  en  écartant  ladouleur. 
Il  faut  porter  des  chauffures  fort  lar- 
ges, Ôc  d’une  étoffe  qui  prête  aifé- 
nient  j fe  laver  les  pieds  dans  de  l’eau 
tiede  où  l’on  aura  fait  bouillir  aupa- 
ravant un  peu  de  fon  ou  quelques  ra- 
cines de  guimauve;  laifler  tremper 
fes  pieds  dans  cette  eau  pendant  deux 
ou  trois  heures,  & enfuite  tondre  lé- 
gèrement la  fuperficie  du  cor.  Si  vous 
réitérez  cette  opération  tous  les  mois , 
vous  en  fendrez  un  grand  foulage- 
ment. 

Les  meilleurs  topiques  que  vous 
puiffiez  appliquer , font  les  feuilles  de 
lierre  ou  celles  de  joubarbe*  Vous 
pouvez  vous  fervir  de  la  même  façon 


A B D E K E R.  . 
des  feuilles  de  tithymale  ; enfin  on 
vante  beaucoup  , pour  enlever  la  dou- 
leur, le  galhanum^  ou  gomme  am- 
moniaque infufée  dans  le  vinaigre.  Je 
me  fuis  fervi  avec  fuccès  d’une  pom- 
made faite  avec  la  cire  , le  faindoux  , 
& le  vitriol  bleu.  Abdeker  falua  Aga- 
thincy^  fe  retira  auffi-tôt  dans  fon 
appartement,  ou  il  fe  livra  tout  en- 
tier à fes  réflexions  5 il  cherchoit  à 
pénétrer  la  fuite  d’un  fort  dont  les 
commencemens  avoient  été  fi  bi- 
zarres* 


CHAPITRE  VII  L 

Reconnoljfance. 

A T M É attendoit  avec  impatience 
le  retour  de  Kara-lfouf,  L^ambîtion 
ni  la  vanité  n’a  voient  aucune  part  dans 
les  démarches  qu’elle  faifoit  pour  aC- 
furerfon  état  & fa  iiaiflance;  mais 
fon  cœur , plein  de  fenfibilité  , s’atten- 
driffoit  fur  la  Defpene  Marie.  Elle  fe 
repréfentoit  avec  délice  la  joie  que 
devoit  relfentir  cette  tendre  mere, 
en  recouvrant  une  fille  qu’elle  avoit 
crue  périe  miférablement.  Les  inté- 
rêts de  fon  amour  ne  lui  faifoient  pas 
fouhaiter  avec  moins  d’ardeur  le  fu> 
cès  de  fes  elpérances»  Comme  fille  de 
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Marie  & fœur  de  Mahomet , elle 
n’avoit  plus  rien  à craindre  des 
emportemens  de  ce  tyran , & elle  pou- 
voit  fe  livrer  à fon  amant  fans  réferve. 
Le  jour  la  furprit  au  milieu  de  ces 
idées  agréables.  A peine  fut-elle 
levée  5 o^\x  If  ouf  entra  dans  f^  chambre 
avec  les  langes  qu"il  apporto^t.  Fat  me 
fît  dire  aullî-tüt  à Ibrahim  de  lui  ve- 
nir parler.  Je  vous  envole  chercher, 
lui  dit-elle  dès  qu'celle  le  vit , pour 
vous  apprendre  des  nouvelles  de  Ten- 
fant  dont  la  perte  vous  touche  fî  fen- 
fiblement.  Reconnoiffez-vous  ces  lan- 
ges ? Ibrahim  fut  faifi  de  joie.  Oui  , 
lu:  dit  il , je  les  reconnois^  ce  font 
ceux  de  la  fille  de  Marie, 

Heureufe  mere , tes  larmes  vont 
ceffer!  le  ciel  te  rend  ta  fille  \ car  , je 
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n*en  doute  plus,  c*eft  vous  , belle  ) 
Fatmé  ^ qui  êtes  TauguHe  Priiicefle  | 
que  nous  regrettons  l Ne  différez  pas  : 
plus  long'temps , dit-il  en  fe  jetant  à ; 
fes  genoux  , a confirmer  mon  bon- 
heur & le  vôtre  ! Laiffez-moi  voir  ces 
précieufes  étoiles  que  la  fille  de  ATa- 
homet  doit  porter, 

Fatmé  découvrit  fes  bras  , &prefla 
Ibrahim  de  la  conduire  auffi-tôt  à la 
Defpene.  Nous  devons  nous  repro- 
cher , ajouta- t-elle  , tous  les  iiif- 
tans  qifelle  paflfe  dans  la  douleur , 
puifqu^il  ne  tient  qifà  nous  de  la  faire 
cefler.  Ibrahim  applaudit  aux  fenti- 
mens  de  Fatmé  ; mais  en  même 
temps  il  lui  fit  entrevoir  le  danger 
qu^il  y auroit  d^apprendre  fubitement 
cette  nouvelle  à cette  tendre  mere* 
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Modérez  vos  tranfports , lui  dit- il  ; 
je  vais  la  prévenir , & la  difpofer  â 
vous  voir.  Il  vola  auflî-tôt  à Tappar- 
tement  de  la  Defpene  ; il  la  trouva 
dans  une  langueur  ôc  dans  un  abatte- 
ment qui  le  fit  trembler  pour  la  vie 
d’une  perfonne  qui  lui  étoit  fi  chere. 
Il  amena  la  converfation  fur  le  fujet 
de  fa  fille  y mais  le  cœur  de  Marie 
ctoit  fermé  à toute  efpérance , & elle 
parut  fi  fort  prévenue  contre  toutes 
ces  illufions  fiatteufes  , qu’i^m^im 
fut  obligé  de  lui  affurer  que  ce  qu’il 
lui  avoit  préfenté  comme  de  fimples 
efpérances  , étoit  une  vérité  réelle  j 
que  fa  fille  vivoit,  qu’elle  étoit  dans 
le  férail,  qu’elle  n’ignoroit  plus  fon 
état,  & qu’elle  feroit  aduellement 
dans  les  bras  de  fa  merc,  s'il  n’avoit 
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craint  qu’une  émotioii  aufTi  vive  ne 
fut  dangereufe  pour  fa  fanté. 

Cette  tendre  mere  eut  à peine  en- 
tendu ces  mots,  que,  ranimant  fes  for- 
ces , elle  voulut  fe  lever  Sc  courir  i 
fa  fille  ^ mais  Ibrahim  la  retint , en 
lui  promettant  de  la  lui  amener  fur 
le  champ.  En  effet,  il  reparut  aufil- 
tüt  avec  Fatme\  qui , fe  précipitant 
dans  les  bras  de  fa  mere  , la  combloit 
de  fes  careffes  , & Tinondoit  de  fes 
larmes.  Elle  lui  montroit  fes  bras , & 
luiracontoit  comment  elle  avoitpaffé 
fon  enfance.  Mais  déjà  la  Defpene 
n’entendoit  plus  ; fon  ame  fatisfaite 
s’étoit  envolée  pour  Jamais  5 elle  em- 
braffoit  encore  fa  fille , mais  elle  ne 
fentoit  plus  rien.  Epuifée  par  vingt 
ans  de  douleurs  ^ de  chagrins , elle 


A B D E K E R.  Î^I 
n^avoît  pu  foutenir  les  tranlports  vio- 
lens  que  lui  avoit  ca-ufés  la  joie  de 
retrouver  une  fille  dont  elle  avoit  fi 
long-temps  pleuré  la  perte. 

Que  devint  à fon  tour  la  tendre 
Fatme\  quand  elle  s’aperçut  que  fa 
mere  étoit  expirée  ? L’évanouilTe- 
mont  que  fa  douleur  lui  caufa  dura  fi 
long-temps , qu’il  mit  fa  vie  en  dan- 
ger. Abdeker  fut  bientôt  à fon  fe- 
cours  •y  fa  préfence  & fes  foins  rendi- 
rent la  vie  à fa  Princefle  , & fon 
amour  acheva  de  la  confoler. 


CHAPITRE  XIII. 


Conclufion. 

M A H O M E T ne  tarda  pas 'à  être 
inftruit  de  la  naiffance  de  Fatméy  il 
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frémit  de  rage  , quand  il  vit  qu’il  fal~ 
loit  qu’il  rcfpeftât , comme  fœur , 
celle  qu’il  avoit  dévouée  à fes  plai-  j 
lîrs.  Il  étoit  furieux  d’avoir  facrifié  | 
Irene  j facrifice  inutile , dont  il  ne 
lemportoit  que  la  honte  d’avoir  été 
dupe  de  fa  cruauté.  Son  amour  fc 
changea  bientôt  en  haine.  La  haine 
chez  les  tyrans  li’eft  jamais  fans  effet. 
Il  réfolut  de  perdre  celle  qui  étoit 
perdue  pour  lui  : auflî-tôt  il  dépêche 
du  camp  un  efclave  fidele , avec  ordre 
d’empoifonner  adroitement  Fatme\ 
L’efclave  n’exécuta  que  trop  bien  fa 
commiffion.  Fatmé  tomba  bientôt 
dans  une  affedion  léthargique , & 
dans  une  mélancolie  douloureufe , 
qui  fit  craindre  pour  fa  vie.  ^^el  fut 
le  défefpoir  d’^WcA^r , quand  il  eut 
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reconnu  la  caufe  du  mal  qui  faifoit  pé- 
rir î Ilpouvoit  bien  la  guérît^ 

mais  il  prévoyoit  que  quand  il  la  tire- 
loit  aujourd’hui  des  portes  du  tom^ 
beau  , Mahomet  ayoit  cent  mille 
moyens  pour  Ty  faire  rentrer.  Dans 
cette  extrémité,  il'  prit  le  parti  le 
plus  extraordinaire  & le  plus  inouï 
qu’on  puilTe  imaginer.  Il  laifla  igno- 
rer à Fatme'hi  caufe  de  fon  mal,  & l’é- 
tat dangereux  ou  elle  étoit  ; il  lui  fît 
entrevoir  que  fa  guérifon  étoit  plus 
prochaine  qu’elle  ne  penfoit , & que 
peut-être  touchoient -ils  tous  deux  au 
moment  d’être  heureux,  & unis  en- 
femble  pour  Jamais  ^ en  même  temps 
il  fema  dans  le  férail  le  bruit  du  dan- 
ger oii  étoit  Fatmé;  il  dit.tout  haut 
que  la  mort  de  cette  Princefle  étoit 
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prochaine  , que  fa  maladie  était  con- 
tagieufe  , & qifil  ne  falloit  iaifler  ap-« 
procher  pcrfonne  de  fon  appartement. 
Le  lendemain  au  foir,  Fatme  étzïit 
retombée  dans  un  de  fes  accès  léthar- 
giques qui  lui  ôtoient  toute  connoif- 
fance  , le  Médecin  cria  auflî  - tôt 
qu^elle  étoit  expirée  j & feignant  que 
fon  corps  répandoit  une  odeur  putride 
& dangereufe  pour  les  femmes  du  fé- 
rail , il  le  fit  enlever  fur  le  champ  , & 
porter  fans  pompe  à la  mofquée. 

Pendant  la  journée,  Abdcker  avolt 
été  trouver  Ylman  , & lui  avoit  pro- 
pofé  une  fomme  confidérable  pour 
avoir  le  corps  de  Fatmé.  Ulman  avoit 
d'abord  refufé  fes  propofitions  ; mais 
le  Médecin  ayant  ajouté  qu'il  fubfti- 
tuer  oit  au  corps  de  Fatmé  celui  d'une. 
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efclave  qu’on  revêtiroit  des  habits  de 
la  Princeffe  , ïlmdn  fe  rendit  à la  fin. 
Le  Médecin  fuivit  à la  mofquée  le 
corps  de  la  Princeffe  . & dès  que  tout 
le  monde  fut  retiré,  il  fît  avec  Ylman 
réchange  dont  ils  étolent  convenus  ( i ) . 


(i)  Mahomet , pour  éblouir  les  Turcs  , 
& leur  donner  des  marques  de  fon  atta- 
chement à leur  religion  , fît  bâtir  fur  les 
ruines  du  fameux  temple  des  Apôtres  la 
mofquée  qu'on  appelle  aujourd'hui  Aboul^ 
fitch  Sultan  Mahummed  Dglami;  c’eft- 
à-dire,  la  mofquée  du  Sultan  Mahomet  ^ 
pere  des  conquêtes  ou  de  la  vidoire.  Il  la 
choifit  pour  le  lieu  de  fa  fépulture  , & au- 
jourd'hui l'on  y voit  fon  tombeau  dans  ua 
iurbé  ou  efpece  de  chapelle  ronde  , dans 
laquelle  font  étalés  fon  turban  5c  fa  ceixn- 
tutçi  jhçs  Turcs,  qui  ont  ignoré  l'origine 
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Abdeker  emporta  chez  lui  fa  chere 
Fatme\  fit  bientôt  revenir  de 


Bc  le  fort  de  Fatmé,  y montrent  un  autre 
turbé  fort  obfcur  , où  ils  aflurent  que  re- 
pofe  le  corps  d’une  princeffe  defeendue 
du  fang  royal  de  France , qui , s’étant  mife 
fur  mer  pour  aller  époiifer  un  defpote  de 
Servie  , fut  prife  par  des  corfaires  Turcs  , 
& préfentée  au  Sultan  , qui  l’aima  tendre- 
ment , ne  put  jamais  obtenir  fes  fa- 
veurs , ni  lui  faire  quitter  la  religion  chré- 
tienne: de  là  vient,  difent-ils  , l’obfcurité 
myftérieufe  que  l’architefte  a laiffée  dans 
cette  chapelle  ; car  ils  prétendent  que 
cette  Princeffe  étant  morte  dans  les  ténè- 
bres du  chriftianifme , elle  ne  mérite  pas 
que  fon  corps  foit  mieux  éclairé  que  fon 
ame  5 mais  les  Turcs  n’ont  que  leur  tradi- 
tion pour  fondement  de  ces  circonftances, 
il  eft  certain  que  ce  turbé  eft  l’endroit  où 
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fon  évanouiflement.  Quelle  fut  fa  fur- 
prife  5 quand  elle  ouvrit  les  yeux,  de 
fe  voir  dans  un  appartement  qu^elle 
ne  connoifloit  pas  î Vous  êtes  libre  , 
cliere  PrincelTe , lui  dit  Abdeker  en 
luibaifant  les  mains  5 vous  n’avez  plus 
rien  a redouter  des  fureurs  du  barbare 
Mahomet  y votre  vie  eft  en  sûreté  U... 
Si  vous  faviez  î ....  Il  s’arrêta  tout 


fut  dépofc  le  corps  de  Fatmé , Sc  où  les  Ma- 
hométans , qui  ne  favent  pas  la  fuperchc- 
! rie  de  VIman  , croient  fermement  qu’eft 
enterrée  une  PrincefTe  qui  fut  fort  chere 
à Mahomet,  Les  particularités  de  la  vie 
‘ 6c  de  la  mort  de  Fatmé  s’accordent  par- 
faitement avec  leur  récit , &c  éclaircilTent 

I un  point  de  l’hiftoire  qu’on  n’auroit  guere 

II  pu  débrouiller  , fi  Von  n’eût  pas  eu  l’a- 
vantage de  recouvrer  ce  manufcrit. 
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court , ne  voulant  pas  découvrir  i 
Fatmé  rétat  terrible  ou  elle  étoit  ^ il 
lui  dit  feulement  qu’étant  bien  informé 
qu’on  en  vouloit  à fa  vie  , il  avoittout 
rifqué  pour  la  fauver.  Tl  lui  conta  en- 
fuite  comment  il  étoit  venu  à bout  de 
cette  périlleufe  entreprife.  Fatmé  ne 
put  retenir  fes  larmes  ; la  vie  de  fon 
amant  étoit  en  danger  , & le  moindre 
foupçon  pouvoit  le  perdre.  Abdektr 
la  raffura  , en  lui  difant  qu’il  avoitfait 
armer  une  tartane  fous  le  nom  d’un  de 
fes  amis  , & qu’ils  s’embarqueroient 
dès  qu’elle  pourroit  fnpporter  la  fati- 
gue du  voyage.  Les  foihs  qu’il  prit  de 
la  fantéde  Fatmé ^ & les  remedes  qu’il 
lui  donna , furent  fi  efficaces  , qu’elle 
fut  bientôt  en  état  de  partir. 

Ce  fut  alors  Abdckerhix  décou- 
vrit 
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vrittout  le  danger  qu^elle  avoit  couru, 
Sc  la  nature  du  mal  dont  il  venoit  de 
la  délivrer.  Ils  s^embarquerent  enfin  , 
& abordèrent  heureufement  en  Italie , 
ou  ‘ils  dévoient  être  encore  expofés  à 
de  nouveaux  troubles-,  qui  ne  fe  ter- 
minèrent que  lorfque  ces  deux  amans, 
ayant  abjuré  le  mabométifme,  s^uni- 
rent  par  le  lien  le  plus  folennel  & le 
plus  refpeclable.  Ce  fut  alors  qu'ils 
jouirent  de  tous  les  agrémens  que  peu- 
vent fournir  la  beauté , la  vertu , 3c  les 
talens  réunis. 

Heureufe  , ton  époux  étoit 

digne  de  toi!  Heureux  Abdeksr  ^ tu 
étois  digne  de  ton  époufe! 


Abdeker,  Tom, IL 
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Observatiotï 
Eau  excellente  contre  la  couperofe* 

Prenez  alun  cîe  glace  en  poudre , 
une  livre  \ jus  de  pourpier , de  plan- 
tain de  verjus  , de  chaque  Une  cho- 
pine  ; environ  vingt  jaunes  d^œufs  ^ 
battez  bien  le  tout  enfemble , & fai- 
tes-le  diftiller.  Cette  eau  eft  très- 
bonne  encore  contre  toutes"  fortes  de 
démangeaifons&d^ébullitions  de  fa.ng* 

L^cau  de  nénuphar , dans  laquelle 
on  a mis  un  peu  de  camphre  , diffout 
auparavant  avec  un  peu  d'eau-de-vie  , 
ell  encore  fort  recommandable  dans 
ce  cas-là. 

Les  laits  virginaux  que  nous  avons 
décrits  dans  robfervaüon  IV  de  la 


A B D E K E R,  T7t 

première  partie  , font  aufli  très-effi- 
caces. 

Autre  contre  la  couperofe^ 

Prenez  eau  de  frai  de  grenouilles  ^ 
de  fureau  , de  fèves  , de  ciiac|ue  deux 
onces  ; eau  d’arquebufade  , une  once; 
magiftere  de  Saturne , deux  gros  ; 
fucre  de  Saturne  , deux  fcrupules  j vi- 
triol de  Chypre  , huit  grains  3 mêlez 
le  tout  enfemble. 

Nous  ferons  obferver  ici  qu’il  ne 
faut  pas  employer,  fans  de  grandes 
précautions  , le  fucre  de  Saturne  qu’on 
met  ordinairement  dans  les  pomma- 
des pour  les  dartres , la  couperofe  , 8c 
les  inflammations  de  la  peau.  Ce  rc- 
mede  procure  , il  eft  vrai  , une 
prompte  gucrifon  j mais  il  eft  dan- 
K ij 
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gereux  de  repouffer  en  dedans  une  hu- 
meur que  la  nature  cherche  à cxpulfer 
hors  de  la  maffe  du  fang  , pour  la 
purifier.  Cette  humeur  une  fois  ren- 
trée , produit  les  plus  grands  troubles 
dans  toutes  les  liqueurs , s’attache  â 
quelques  vifceres  dont  les  fonélions 
font  indifpenfablement  néceflaires 
pour  la  vie , enfante  les  plus  grande 
maux  5 & les  plus  difficiles  à guérir  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  la  rappe- 
ler dans  l’endroit  d’où  on  l’avoit 
chaffée.  Il  ne  faut  donc  pas  négliger 
les  remedes  intérieurs  , lorfqu’on  at- 
taque de  pareilles  maladies  avec  des: 
topiques.  Sans  cette  attention , on 
court  rifque  fouvent  de  perdre  la 
fanté , & la  vie  elle-même. 

Il  y a des  perfonnes  fort  fu jettes  à 
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avoir  des  chaleurs  au  vifage  ; & d’au- 
tres en  ont  au  dos  & a la  poitrine. 
Dans  l’un  & l’autre  cas , l’eau  pour 
boiffon  ordinaire  efl  le  meilleur  de 
tous  les  remedes,  avec  une  die  te  ra- 
fi'aîchiflante.  Elle  eft  encore  excel- 
lente pour  ceux  qui  ont  des  boutons 
& des  rougeurs  ; ce  qui  vient  d’un 
fang  trop  agité  & trop  échauffé  , maïs 
qu’on  peut  tempérer  par  l’ufage  de 
l’eau  pure  & par  une  diete  modérée  j 
car  , comme  on  l’à  toujours  obfervé  , 
ceux  qui  ont  foin  de  tempérer  leur 
fang  ne  font  Jamais  incommodés  d’au- 
cun bouton  ou  ulcéré , comme  il  ar- 
rive à beaucoup  d’autres,  dont  il  ne 
faut  que  confalter  le  vifage  , pour  fa- 
's^oir  qu’ils  boivent  des  liqueurs  fortes^ 
K iii 
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& qu’ils  mènent  un  régime  de  vivre 
qui  les  échauffe  trop. 

Eait  pour  les  boutons  du  vif  âge» 

Enveloppez  du  falpêtre  dans  un 
nouet  de  linge  bien  fin  , laiflez-lc 
tremper  pendant  quelque  temps  dans 
de  Teau  claire  ; enfuite  touchez  les 
boutons  avec  cette  eau. 

Vinaigre  de  litharcre, 

O 

Prenez  quatre  onces  de  litharge 
d’or  en  poudre  ; laiffez  infufer  pen- 
dant trois  jours  dans  huit  onces  de 
bon  vinaigre  ; remuez  fouvent , & 
filtrez  enfuite.  Ce  vinaigre  efi:  excel- 
lent pour  dlfflper  les  rougeurs  du  vi- 
fage  de  les  puilules  qui  s’y  élevent. 
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Alan  cofmétique. 

Prenez  une  livre  de  fuc  de  limon  , 
,faîtes-y  fondre  une  de  mi -once  d alun  j 
enliiite  faites  cuire  & écumer.  On  fe 
fert  de  cette  liqueur  pour  les  mêmes 
ufages  que  le  vinaigre  précédent. 

"Euiu  pour  les  rougeurs  du  vifage. 

Faites  bouillir  enfemble  une  poi- 
gnée de  patience  & de  mouron , & 
vous  lavez  de  cette  eau. 

Autre, 

Sur  une  livre  de  ruelle  de  veau , 
mettez  fix  œufs  frais , ajoutez  un 
demi-fetier  de  vinaigre  blanc  & une 
poignée  d’argentine  j dlftillez  le  tout 
au  bain-marie , & vous  lavez  le  vifage 
avec  la  liqueur  qui  proviendra  de  la 
diftiilation. 
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Autre. 

Prenez  de  Peau  de  plantain  avec 
de  1 effence  de  foufre  y mêlez  le  tout 
enfemble  , & vous  en  appliquez  foir 
& matin  fur  le  vifao-e. 

Autre. 

Prenez  la  mie  d’un  pain  de  fro- 
ment 5 que  vous  tremperez  dans  du 
lait  de  chevre  ^ prenez  après  une 
once  de  chaux  & de  coquilles  a oeuf  ; 
mettez  le  tout  enfemble  dans  un 
alambic  , & diftiilez  â feu  lent  ; il  en 
fortira  une  eau  excellente  pour  ôter 
les  taches  de  la  peau en  enlever  les 
rougeurs  , blanciûr  & luftrer  le  teint. 

D’autres  prennent  feulement  du 
lait  de  v^che , qu’ils  font  diftilkr 
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avec  du  pain  blanc  ^ enfuite  ils  ajou- 
tent dans  la  liqueur  diftillée  un  peu 
de  borax.  Vous  vous  fervirez  encore 
avec  avantage  des  eaux  diftillées  de 
plantain  , de  romarin  , de  guimauve , 
de  mercuriale  , de  cerfeuil,  &c. 

Pommade  à la  Sultane» 

Cette  pommade  fe  fait  avec  le 
baume  de  la  Mecque  , le  blanc  de  ba- 
leine, Thuile  d’amandes  douces  ^ elle 
entretient  le  teint  frais , & eft  utile 
pour  la  couperofe. 

Observation  II. 
Sur  le  hâle  & les  taches  de  rouffeur» 
Recettes  excellentes  pour  déhâler  le  teinu 

Prenez  un  demi-fetier  de  lait , prêt- 
iez dedans  un  jus  de  citron,  ajoutez 
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une  cuillerée  d’eau-d.e-vie  j faites 
bouillir  le  tout  ; écrémez  bien  , reti- 
rez du  feu , & réfervez  pour  Tufage. 
Quelques  perfonnes  ajoutent  dans  ce 
lait  un  peu  de  fucre  blanc  & un  peu 
d’alun  de  roche. 

L’eau  fraîche  de  puits , dont  on 
fe  lave  le  foir  le  vifage  , eft  très-re- 
commandable , aufli  bien  que  l’eau  de 
pimprenelle. 

On  peut  le  foir , en  fe  couchant , 
écrafer  quelques  fraifes  fur  fon  vifage, 
les  laiffer  fécher  pendant  la  nuit , & le 
lendemain  matin  fe  laver  avec  de 
l’eau  de  cerfeuil;  alors  la  peau  de- 
vient fraîche  , belle  & luifante.  C’eft 
un  des  plus  beaux  fecrets  de  la  mé- 
decine , & on  ne  le  trouvera  décrit 
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dans  aucun  autre  livre  touchant  les 
cofméâques. 

Préparation  pour  fe  préferver  du. 
hâlc. 

Prenez  telle  quantité  de  fiel  de 
bœuf  que  vous  fouhaiterez  ; fur  cha- 
que livre  , mettez  un  gros  d’alun  de 
roche,  demi -once  de  fel  gemme  , une 
once  de  fucre  candi  , deux  gros  de 
borax , & un  gros  de  camphre  ; m lez 
le  tout  enfemble  , & lagitez  pendant 
un  quart-d’heure  , enfuite  laiffez  re- 
j pofer.  Faites  la  même  chofe  trois  ou 
j quatre  fois  par  jour.  Continuez  cette 
[1  manœuvre  pendant  quinze  jours , c’eft- 
à'dire  jufqu’à  ce  que  le  fiel  devienne 
i clair  comme  de  Peau  ; enfuite  pafiez 
, à travers  le  papier  brouillard  ^ 3c  ccn’ 
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fervez  pour  Tufage.  On  s^en  fert  lorf-' 
qu’on  eft  obligé  d’aller  au  foleil  ou  à 
la  campagne.  Il  faut  avoir  le  foin  de 
fe  laver  le  foir  avec  de  l’eau  com- 
mune. 

Eau  pour  le  même  effet* 

Faites  tremper  dans  de  l’eau  fraîche 
une  livre  de  lupins,  pendant  trois 
jours.  Retirez4es  de  cette  eau,  & 
faites'les  bouillir  dans  un  vafe  de  cui- 
vre ou  vous  mettrez  cinq  livres  denou-  ; 
velle  eau.  Retirez  lorfque  les  lupins 
feront  cuits  & que  l’eau  fera  un  peu 
épailTie  \ exprimez  & confervez  cette 
liqueur,  avec  laquelle  vous  vous  frot- 
terez le  vifage  & le  cou , lorfque  vous 
ferez  oblige  de  vous  expofer  au  fo- 
leil. 


Quelques- 
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Quelques-uns  ajoutent  dans  cette 
eau  un  peu  de  fiel  de  chevre  , de  Ta- 
lun  de  roche  & du  jus  de  limon , 8c 
foutiennent  que  cette  eau  enleve  in- 
failliblement les  taches  , en  les  frot« 
tant  le  foir  avant  de  fe  coucher. 

Uhuile  d'olives  vertes , dans  la^ 
qiüelle  on  a mis  un  peu  de  maflic  en 
larmes  , produit  le  même  effet* 

Quelques  dames  fe  fervent  avec 
fuccès  de  la  moelle  de  cerf.  Jetez  dan$ 
de  l'eau  de  la  fleur  de  farine  de  fro-» 
nient  ; laiffez  repofer.  Prenez  quel- 
ques onces  de  ce  qui  fera  dépofé  au 
fond  • mêlez  bien  avec  quelques  blancs 
d'œufs  -y  enduifez  votre  vifage  de  cette 
pâte  y paffez  ainfila  nuit , lavez-vous 
le  lendemain  avec  de  l’eaU  tiede.  Cett^ 

Asd£K£K«  Tom.lL  h 
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méthode  eft  très-bonne  pour  diffipec 
les  effets  du  hâle. 

Eau  pour  ôterles  lentilles,  ; 

Prenez  égales  parties  de  joubarbe 
& d’éclairej  diftillez  au  bain  de  fable, 

Sc  vous  lavez  de  cette  eau. 

'Poudre  pour  enlever  les  taches  de 
^ roujfeury 

Calcinez  au  feu  les  os  longs  des 
pieds  de  moutons , reduifez-les  en 
poudre  ; laiffez  cette  poudre  infufer 
pendant  vingt -Quatre  heures  dans  du 
vin  blanc , & frottez-vous  - en  le  vi- 
fage.  I 

Eau  pour  ôter  les  taches  du  vifagei  | 

Prenez  deux  livres  de  racines  de  pa*  i 
ïelle  «c  de  melon,  dix  œufs  d’hirou^  - 
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<îelles  , demi-once  de  nitre  , deux  on- 
ces de  tartre  blanc.  Difliiiez  le  tout 
dans  un  alambic  de  verre  y & vous  la- 
Vez  de  cette  eau. 

Contre  Us  éphélides. 

Servez-vous  des  eaux  diftillées  de 
blancs  d’œufs  , de  fleurs  de  févès , de 
nénuphar,  de  lis  blancs  , de  femence 
de  melon , de  racine  d’iris  , de  fcer.u 
de  Salomon , de  rofes  blanches , de 
jnie  de  pain  blanc.  On  peut  fe  fervir 
de  chaque  eau  féparé ment , oude.plu- 
Heurs  mêlées  enfemble  , en  y joignant 
Je  blanc  d’œuf. 

Contre  Us  effets  du  hâU. 

Frottez-vous  la  peau  avec  le  inu- 
cllasedes  graines  de  lin , de  femences. 
de  pJj Ilium , ou  herbe  aux  puces , de 
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gomme  adragant,  de  fuc  de  pourpier  ,■ 
que  vous  mêlerez  avec  le  blanc  d'œuf. 

Un  des  meilleurs  moyens  pour 
éviter  de  fe  liâler  , c'efl  de  ne  point 
fortir  immédiatement  après  qu'on 
s'eft  lavé  le  vifage  ou  les  mains  j car 
^lors  la  peau  qui  eft  artendrie  eftbien 
plus  fufceptible  des  impreffions  de 
Tair  , & elle  brunit  plus  vite. 

Pour  enlever  les  taches  du  vifage» 

Prenez  deux  onces  de  fuc  de  limon^' 
mitant  d'eau  rofe  , deux  gros  d'argent 
fublimé,  & autant  de  cérufe  ^ mêlez 
enfemble  , oignez -en  votre  vifage  en 
vous  couchant,  & le  matin  vous  le 
frotterez  avec  un  peu  de  beurre  frais. 
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^Vinaigre  qui  produit  U meme  effets 

Mettez  un  œuf  frais  dans  du  vinai- 
gre blanc.  Le  coquille  de  Tœuf  s^ 
diffou""  3 & on  creve  entièrement  Tœuf 
pour  le  délayer  dans  la  liqueur  , à la- 
quelle on  peut  ajouter  un  peu  d^a- 
lun.  Ce  vinaigre  eft  excellent  pour 
enlever  les  ronfleurs  & les  dartres  du 
vifage. 

Eau  qui  produit  le  même  effets  & 
qui  rend  le  teint  beau  & luijant^ 

Prenez  un  pigeon , videz-le  , rem-* 
pliflez  fon  corps  avec  deux  poignées 
de  fraxinelle  ^ mettez-le  dans  Talam- 
bic  avec  une  pinte  de  lait , trois  onces 
de  crème  , flx  onces  d^huilé  d'*amandes 
douces,  & diftiilez.  Lavez-vous  tous 
les  jours  de  çettCs  eau  le  vifage  de 

L üj 


l86  A B D E K E R: 

les  mains;  la  peau  reftera  blanche^ 

Ibiiple  , & fans  aucune  tache. 

Eau  pour  empêcher  les  taches  de 

Touffeur  & les  figues  qui  viennent 

fur  le  vifage. 

Prenez  égales  parties  de  racines  de 
concombre  fauvage  & de  narcifle  , fai- 
tes fécher  a Tombre , réduifez  en  pou-* 
dre  très-fine  , que  vous  mettrez  dans 
de  bonne  eau-de-vie.  Il  faut  s’en  la- 
ver le  vifage  jufqu’à  ce  qu’il  com- 
mence à démanger  ; alors  on  fe  la- 
vera avec  de  i’eau  fraîche.  Il  faut  re- 
commencer tous  les  jours,  jufqu’à 
parfaite  guérifon , qui  ne  tardera  pas, 
parce  que  cette  eau  efi:  légèrement 
caufiique , & doit  par  conféquent  enle- 
ver toutes  les  taches  du  vifage. 
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^ La  princeffe  L/pie  Colonne  s"eft 
fervie  de  ce  remede  avec  un  très- grand 
fuccès.  Elle  avoit  appris  ce  fecret 
d’un  Gentilhomme  Napolitain , qui 
avoit  voyagé  en  Turquie  , & qui 
avoit  fans  doute  tenu  cette  recette 
du  Médecin  de  Mahomet. 

Autre  pour  le  même  ufage^ 

Prenez  une  poignée  de  cendre  de 
tois  neuf , faites-la  bouillir  dans  une 
chopine  d’eau  claire , que  vous  ferez 
réduire  à moitié  3 enfuite  tirez  à clair, 
faites  bouillir  encore  un  peu , & paflez 
par  le  papier  gris. 

Tous  les  fels  lixîviels  dilTous  dans 
l’eau  fimple , procurent  le  même 
effet. 

L’huile  d’amandes  ameres  enleve  les 

Lir 
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taches  du  vifage  qui  viennent  du 

foleii.  Etant  mêlee  avec  l’huHe  d’oeufs, 

elle  peut  empêcher  les  marques  de  la 

petite  vérole  : on  en  frotte  feulement 
le  vifage. 

Autre  fort  eficace. 

Prenez  le  fang  d’un  lievre  mâle,, 
delayez-le  dans  égale  partie  de  l’u- 
line  de  la  perfonne  pour  laquelle  on 
compofe  le  remede;  filtrez  le  tout  à 
travers  un  linge  j refervez  -dans  un 
vafe  pour  s’en  fervir  de  la  maniéré 
fui  vante. 

La  perfonne  qui  veut  faire  pafler 
fes  taches  de  rouffeur , gardera  la 
chambre  pendant  trois  jours.  Le  foir , 
en  fe  couchant,  elle  humeéfera  les 
taches  avec  un  petit  linge  trempé 


A B D E K E K.  ïBp 

dans  de  Teau  ci-deffus  décrite.  Elle  fe 
couchera  fans  effuyer  fon  vifage  ; le 
lendemain  elle  continuera  cette  opé- 
ration plufieurs  fois  dans  la  journée, 
aînfî  de  fuite  pendant  trois  jours.  Le 
quatrième  jour , elle  fe  lavera  avec 
de  Teau  de  mouron , ôc  fera  alors  libre 
de  fortir  & de  vaquer  à fes  affaires* 
L’ufage  de  Teau  de  mouron  fera  con- 
tinuée tous  les  matins  pendant  qu?.- 
tre  ou  cinq  jours.  Pendant  ce  temps, 
les  taches  de  ronfleur  tomberont  par 
écailles  & en  pouflîere  farineufe  ^ la 
peau  reliera  blanche  , unie  , claire  8c 
fraîche  , autant  qu^on  le  peut  dé- 
firer. 


1^0 


A B D E K E R. 


Observation  III®. 

Il  arrh’^e  quelquefois  que  les  re- 
medes  indiqués  dans  le  texte  ne  pro- 
duifent  pas  Teffet  qü’on  en  attendoit  ÿ 
mais  foiivent  on  doit  Tattribuer  â ce 
qu’on  n’a  pas  affez  amolli  la  peau 
auparavant.  Dans  le  cas  propoCi,  on 
a vu  des  femmes  fe  fervlr  même  d’une 
légère  diffolutlon  du  fublimé  corrofîf  ^ 
ce  qui  exige  les  plus  grandes  précau- 
tions. Nous  approuvons  davantage  la 
conduite  des  perfonnes  qui  font  ufage 
des  fécules  de  brione , du  pied  de 
veau , ou  de  fcrophulaire.  Comme 
ces  plantes  font  légèrement  caufli- 
ques  , nous  confeillons  de  délayer  cê5 
fécules  dans  les  eaux  de  lis  ou  de  rofes. 

Pour  prévenir  une  pareille  diffor- 


A B D E K E R. 

mîté  5 ou  pour  récarter  , lorfqu^cile 
menace  une  belle  peau , on  peut  efpé- 
ter  qiielque  avantage  de  Teau  de  fraifej 
^ de  Teau  de  la  Reine  de  Hongrie  , dont 
on  met  une  petite  quantité  dans  de 
Te  a U fraîche  ; de  Thuile  de  tartre 
faite  par  défaillan  ce  , du  lait  virginal 
dont  on  trouve  ici  la  defcription  , de 
la  liqueur  de  nitre  fixe  , de  Thuile  de 
glands  de  chêne  , de  Tliuile  d^’avelines^ 
de  Reau  de  limaçons  ou  de  frai  de  gre- 
nouilles 5 de  la  décoétion  d’orpin  ou 
de  reprife.  Tous  ces  remedes  décraf- 
fent  la  peau  à merveille  , & fouven^ 
en  emportent  les  taches. 

Observation  IV^ 

On  ne  fait  fi  Reau  fpiritueufe  donf 
îl  efi  fait  ici  mention , étoit  Teau  de  la 

L vj 
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Reine  Ae  Hongrie,  ou  Feau  de  méliffe* 
Comme  les  dames  font  fouvent  ufage 
de  ces  eaux  , nous  avons  cru  devoir  en 
donner  ici  Fhidoîre  & la  recette. 

En  la  cité  de  Bude  , dans  le  royau- 
me de  Hongrie , on  a trouvé  dans  un 
livre  de  dévotion  de  féréniflîme 
JDona  Ifabella  , la  recette  fui  vante  , 
datée  du  ii  octobre  1652  , avec  cette 
foufeription  : 

Moi  Dona  Ifabelle,  Reine  deHon^ 
grîe , étant  âgée  de  foixante-dou'^e 
ans  5 fort  infirme , ai  été  guérie  par 
ïa  recette  fuïvarae  , laquelle  obtins 
d*un  hermite  que  je  n ai  jamais  vu 
ni  pu  voir.  Depuis  , elle  me  fit  tant 
de  bien  & d'effet , quen  meme  temps 
je  recouvrai  mes  forces  en  foru 
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qü* elles  paroîjfolent  faines  à un 
chacun  (i).  Le  Roi  de  Pologne  me 
voulut  epoufer^  cequejerefufai  pour 
V amour  de  Dieu  y & de  V Ange  du- 
quel je  crois  que  j* obtins  ladite  re- 
cette. 

Prenez  des  fleurs  de  romarin  autant 
que  vous  voudrez , mettez-les  dans 
une  cucurbîte  de  verre  , & verfez  par- 
deffus  une  fuffifante  quantité  d^efprit- 
de-vin  pour  les  imbiber  3 bouchez  bien, 
& laifiez  macérer  vos  fleurs  pendant 


(i)  Je  puis  prouver,  par  de  bons  mé- 
rnoires  , que  cette  Reine  de  Hongrie  a reçu 
cette  compofîtion  d’un  Fakir  qui  avoit 
fervi  dans  le  férail , ôc  qui  avoit  lu  le  ma- 
nufcrit  que  je  traduis. 
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fix  jours,  enfuite  diRiilez  au  bala^ 

marie. 

La  compofition  de  Teau  de  méliffe 
que  nous  donnons  ici  , a été  trouvée 
en  i55?3  , au  pied  du  Pdont-Carmei  , 
écrite  en  lettres  d’or  fur  un  marbre 
blanc. 

Prenez  feuilles  de  méliffe  no uvellcy 
quatre  onces  ^ d’écorces  de  citrons , 
deux  onces  ^ de  noix  mufcades  & de 
coriandre  , de  chaque  une  once  ; de 
gérofle  , de  cannelle  , & de  racines 
d’angélique  de  Bohême,  de  chaque 
une  demi- once.  Après  avoir  pilé  ce 
qui  doit  être  pilé  , vous  laifferez  ma- 
cérer le  tout  pendant  trois  jours  dans 
une  pinte  d’elprit  de-vin  reéliiié  8c 
ime  chopine  d’eau  de  méliffe  diitiiléc 
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au  bain-marie  j enfuite  vous  diftilierez 
au  bain-marie  , fuivant  Fart, 

Observation  V. 

Préparations  des  racines  de  gui- 
mauve pour  les  dents. 

Il  faut  cueillir  les  racines  de  gui  - 
mauve  dans  Fautomne  , clioifir  les 
plus  droites  & les  plus  unies  , les 
couper  de  la  longueur  que  Fon  veut , 
les  faire  fécher  au  foleil  ou  dans  un 
lieu  médiocrement  chaud,  jufqu^â  ce 
qu^elles  ne  contiennent  plus  d'humi- 
dité^ il  faut  enluite  en  ôter  la  fur- 
peau  avec  une  râpe  ou  une  lime  rude, 
pour  les  rendre  plus  unies  Sc  plus  pé- 
nétrées de  rouge  par  la  coinpofition 
qui  fuit. 
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Prenez  de  la  meilleure  huile  d’oli- 
ves 5 quatre  livres  ; de  Torcanette  , 
demi-livre  ; mettez  les  enfemble  dans 
un  vaiffeau  de  cuivre  étamé , fur  un 
petit  feu  de  charbon  ^ & pour  empê- 
cher que  l’huile  ne  briîle  , ajoutez-y 
en  même  temps  un  verre  d’eau  : faites 
bouillir  doucement  le  tout  pendant  un 
demi-quart-d’heure  ; retirez  du  feu  , 
& laiflez  un  peu  refroidir  5 ôtez-en 
l’orcanette  , qui  aura  alors  empreint 
rhuile  de  fa  teinture  : ajoutez-y  aufîî- 
tôt  du  faflafras  râpé  , du  gérofle  , de 
la  cannelle , de  l’iris  de  Florence  , du 
fouchet  5 de  la  coriandre  , du  calamus 
aromaticuŸ  y & du  fantal  citrin,  de 
chaque  une  once,  le  tout  coiicafle  au- 
paravant dans  un  mortier  ; après  quoi 
vous  remettrez  le  vaiffeau  fur  un  petit 
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feu  couvert  de  cendres  ^ pendant  deux 
ou  trois  heures  : mettez-y  alors  les 
racines  de  guimauve , ayant  foin  de 
les  remuer  fouvent,  & de  remettre 
le  même  vaiffeau  tous  les  )ours  deux 
ou  trois  heures  fur  un  feu  couvert  de 
cendres.  Au  bout  de  huit  ou  dix  jours, 
on  retire  les  racines  de  Thuile  , & oti 
y en  remet  d^autres,  jufqu^à  ce  que 
toute  la  liqueur  foit  employée.  A 
Hiefure  qu’on  les  retirera  de  Thuile,  il 
faut  les  bien  efTuyer  avec  un  linge. 
Pour  les  rendre  plus  rouges  8c  plus 
parfaites , vous  prendrez  quatre  onces 
de  fang-dragon  en  larmes,  deux  on-^ 
ces  de  gomme-laque  choifie  , le  tout 
téduit  en  poudre,  vous  le  mêlerez 
avez  feize  onces  d’efprit-de-vin  redi^ 
fié  3 ou  d’eau  de  la  reine  de  Hongrie  ^ 


A B D E K E R. 

dans  un  matras  plus  grand  de  moitié 
qu^il  n’ed:  néceffaire  pour  contenir  le 


tout  : vous  boucherez  cxaélement  ce 


matras  , & le  placerez  fur  un  feu 
couvert  pendant  vingt-quatre  heures, 
ayant  foin  de  le  remuer  de  temps  en 
temps.  [ 

Cette  mixtion  ayant  înfufé  pendant  ! 
le  temps  prefcrit  , vous  Tôterez  du  | 
feu , & en  frotterez  les  racines  avec  j 
les  doigts.  Cette  préparation  les  rea-^  | 
dra  d\in  beau  rou^e  veamiflé.  ^ 


O plat  pour  nettoyer  les  dents  ^ 


Prenez  du  corail  rouge , deux  on- 
ces ; du  fang-dragon  en  larmes  , une 
once;  de  la  femence  de  perles,  demi- 
once  , des  yeux  d’écrevifles  , du  bol 
d* Arménie , de  la  terre  hgUlce , de  la 
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pierre  hématite  , de  chaque  trois 
gros  ; de  la  myrrhe  , de  Talun  calciné 
en  gros  ; le  tout  mis  en  poudre  im~ 
palpable,  incorporé  dans  une  quan- 
tité fuffilante  de  miel  rofat,  pour  faire 
un  opiat  d^une  conflftance  molle  , 
obfervant  que  ce  mélange  foît  fait 
dans  un  vaiffeau  deux  fois  plus  grand 
qu'ïl  ne  devroit  être  pour  contenir  le 
tout , à caufe  de  la  fermentation  des 
ÎRgrédiens  , pendant  laquelle  on  aura 
foin  de  remuer  la  compohtion  une 
ou  deux  fois  le  jour  avec  une  fpatule 
de  bois.  On  ajoutera,  fî  Ton  veut, 
quatre  ou  cinq  gouttes  d'eflence  de 
cannelle  , & autant  de  celle  de  géro- 
fle , qui  en  augmenteront  la  bonne 
odeur  & même  la  vertu. 
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A utre. 

Prenez  corail  rouge  préparé  , riîl- 
térieur  de  Tos  de  feche  , crème  de 
tartre  , iris  de  Florence  , pierre  de 
ponce , de  chaque  une  once  j de  fel 
ammoniac  , un  gros.  Réduifez  le  tout 
en  poudre  fine,  qu’on  incorporera  avec 
du  fyrop  de  kermès  nouveau  & vermeil. 
Il  faut  mettre  pour  chaque  once  de 
fyrop  deux  gouttes  d’effence  de  can- 
nelle & de  gérofle.  Si  Ton  aime  les 
odeurs  , on  peut  y ajouter  quelques 
grains  d’ambre  ou  de  mufc. 

On  applique  cet  opiat  fur  les  gen- 
cives le  foir  en  fe  couchant. 

On  fe  fert  encore  utilement  du 
fuc  de  limon,  ou  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance , pour  nettoyer 
blanchir  les  dents, 
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Observation  IV. 

Opiatpour  hlanchir  les  dents. 

Prenez  de  la  gomme-laque , du 
corail  préparé  , du  Cmg-dragon  , au 
cacliou  5 de  chaque  une  once  j de  la 
cannelle  , du  gérofle  , de  la  racine  de 
pyrethre  , de  chaque  fix  gros  ^ du 
fantal  rouge  , de  Tosde  feche , des  co- 
quilles d’œufs  calcinées  , de  chaque 
quatre  gros , du  fel  marin  decrepite  , 
un  gros  ; le  tout  mis  en  poudre  fine  , 
'mêlez  dans  un  mortier  de  marbre  j, 
avec  une  fufhfante  quantité  de  miel 
lofat. 

Autre* 

Prenez  de  la  corne  de  cerf  préparée^ 

Pivoire  préparé , des  os  de  pied  de 
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mouton  5 du  bols  de  romarin^  de  lît 
Cloute  de  pain , de  chaque  une  once  ; 
le  tout  brûlé  féparé nient  & réduit 
en  charbons  j de  la  terre  figillée  , de 
récorce  de  grenades  , du  tartre  de 
Montpellier , de  chaque  demi -once  ; 
de  la  cannelle  , deux  gros  ; le  tout  mis 
en  poudre  ttés-fine  , tarai  fez , Sc  in- 
corporez avec  fuiSfante  quantité  dq 
miel  rofat, 

utre. 

Prenez  une  livre  de  miel,  trois  on-^ 
ces  de  fang-dragon , deux  onces  de 
porcelaine  en  poudre  , Sc  autajit  dç 
corail  , une  demi-once  de  o-éroflc 

iD 

pulvérifé  ; faites  cuire  à petit  feu 
<iâns  une  chopine  de  gros  Vin  fouf?e« 
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Observation  VIL 
Poudre  rouge  pour  nettoyer  les  dents. 

Prenez  poudre  d’iris  de  Florence  , 
trême  de  tartre,  alun  brûlé,  de  cha- 
que une  once  ; gérofle  , mufcades , 
fang-dragon  , corail  rouge  préparé  , 
de  chaque  deux  gros  : mêlez  le  tout 
cnfemble , & réduifez  en  poudre  très- 
iiibtilc* 

Poudre  pour  les  dents» 

Prenez  du  corail  une  once  , du  fan^-' 
Bragon  , du  miel  brûlé  dans  un  creu- 
’fet , de  chaque  quatre  gros  ; de  la 
femence  de  perles  , de  Tos  de  feche  , 
de  chaque  deux  gros  ; des  yeux  d’é'^ 
crevifles , du  bol  d’Arménie  , de  la 
Jerre  figiUée , de  chaque  w gros  Sc 

-4  ' \ 
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demi  ; de  la  cannelle  un  gros^  de  ralitn 
calciné  , un  demi-gros  : le  tout  en 
poudre  très-fine,  & mêlé. 

Lorfqu’on  voudra  fe  fervir  de  cette 
poudre , on  en  mettra  un  peu  fur  une 
éponge  fine , & on  s’en  frottera  les 
dents. 

Autre. 

Prenez  de  la  fauge  & des  fleurs  de 
rofes  rouges,  de  ctiaque  deux  pincées j 
de  racine  d’iris,  demi  once  ; de  bois  de 
gayaC;,  trois  gros  ; de  bois  de  Rhodes, 
un  gros  j de  maftic  , trois  gros  ; de 
myrrhe  & de  cannelle  , de  chaque  un 
gros;  de  pierre  de  ponce  préparée  & 
de  corail  rouge  bien  pulvérifé , de 
chaque  fix  gros  ; de  fantal  rouge  , 
une  demi-once:  mêlez  ,&  mettez  le 
tout  en  poudre.  Si  vous  fouhaite^  ei> 

fai» 
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faire  un  opîat , il  faut  y ajouter  un 
peu  de  miel  ou  de  fyrop  de  rofes  rouges. 

Autre. 

Prenez  corail  rouge  , noyaux  de 
lattes  5 perles  , écrevilTes  calcinées , 
:orne  de  cerf  brûlée,  de  chaque  un 
y ros 5 fel  d’abfynthe , un  fcrupule  : pul- 
/■érifez  le  tout.  Vous  pouvez  en  faire 
in  opiat  avec  la  confedion  d'^alker- 
lies. 

Autre. 

Prenez  bois  de  romarîp , & le  briî- 
ez  ; jetez-en  le  charbon  tout  embrafé 
lans  du  vinaigre  rofat  ; laiffez-le  trem- 
per pendant  vingt-quatre  heures  j en- 
bite  faiteS'le  fécher  au  foieil , & le 
julvérifez.  Vous  frotterez  vos  dent§~ 
le  cette  poudre. 

rO/72<?  J/*  M 
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Plufieurs  perfonnes  fe  fervent  en-» 
core  utilement  d’une  croûte  de  pain  ! 
brûlée , pulvérîfée  , & mêlée  avec  un  i 
peu  de  fel  commun. 

La  cendre  de  tabac  blanchit  aufîî 
les  dents.  La  pierre  ponce  rougie 
deux  ou  trois  fois  au  feu,  puis  éteinte 
dans  le  vin  blanc  , enfuitc  féchéc  8c 
réduite  en  poudre  très-fubtile , rend 
les  dents  três-blanches  , quand  on  les  i 
en  frotte.  | 

Liqueur  pour  nettoyer  les  dents  ^ 

Prenez  du  jus  de  citron  , deux  on-^ 
ces;  de  Palun  calciné,  du  fcicommun,  j 
de  chaque  fix  grains  ; mettez  le  tout 
dans  un  plat  de  terre  verniffé  , & le  i 
faites  bouillir  un  moment  ; puis,  i 
Payant  tiré  du  feu , paffez-le  par  un 
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Pour  fe  fervjr  de  cette  liqueur  , 011 
prend  un  petit  bâton  entortillé  d’un 
linge  fin , qu’on  trempe  dar>s  cette  eau, 
& on  s’en  frotte  doucement  les  dents , 
prenant  garde  de  ne  pas  trop  mouiller 
le  linge  , afin  que  cette  liqueur  n’a- 
giffe  pas  trop  violemment  fur  les  par- 
ties voifines  des  dents.  On  ne  doit 
s’en  fervir  qu’une  fois  feulement  dans 
l’elpace  de  deux  ou  trois  mois.  Si  oa 
veut  en  ufer  plus  fouvent , il  faut  y 
ajouter  le  quart  d’eau  commune# 

Autre. 

Prenez  eau  rofe  , fyrop  rofat  , miel 
blanc  , eau  de  plantain , de  chaque 
demi-once;  efprit  de  vitriol,  quatre 
gros  : mêlez  le  tout  cnfemble  , & frot- 
tez-en vos  dènts  avec  un  linge  ; en- 
M iî 
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fuite  vous  laverez  votre  bouche  zvtt 
eau  rofe  & eau  de  plantain. 

Autre, 

Prenez  du  fel  ammoniac,  du  fel 
gemme  , de  chaque  quatre  onces  ; de 
Talun  de  roche , deux  onces  : après 
les  avoir  pulvérifés,  mettez-les  dans 
un  alambic  de  verre,  pour  en  diftiller 
Peau  , que  Ton  réfervera  pour  s’en 
frotter  les  dents  , avec  les  précautions; 
que  Ton  a employées  dans  la  premier^ 
liqueur. 

Autres 

Prenez  une  once  de  pyrethre  ; mtr 
demi- once  d’orcanette  , fix  clous  de 
gérofle  , une  pinte  d’efprit-  de-vin 
laiflez  infnfer , décantez  enfuite  la 
liqueur.  On  en  met  dix  ou  douzQ, 
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gouttes  dans  un  verre  d’eau  pou^  Cj 
lincer  la  bouche, 

‘Eau  pour  Us  gencives^ 

Prenez  cannelle  fine  une  once  ; 
gérofle , trois  gros , les  écorces  de* 
deux  limons  j de  rofes  rouges , une“ 
demi-once , de  creflon  de  fontaine  ^ 
demi-livre  ; de  cochléaria  , quatre  on^ 
ces;  d’efprit-de-vin  reétifîé  , trois  de*-' 
mi-fetiers.  Pilez  ce  qui  doit  être  pilé 
laiffez  digéier  le  tout  pendant  vingt— 
quatre  heures  dans  un  ballon  de  verre  j 
enfuite  diftiilez  au  baiivmarie. 

Autre  par  infupcon* 

Prenez  deux  gros  de  cannelle  en 
poudre  , demi-gros  de  gérofles  , qua- 
tre gros  d’alun  de  roche;  jetez  deflu^ 
M iij 
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trois  demi-retiers  d’eau  bouillante* 
Quand  cette  eau  fera  refroidie  , ajou- 
tez fix  onces  d’eau  de  plantain , quatre 
gros  d’eau  de  fleurs  d’oranges  , deux 
gros  d’eflence  de  citrons,  fix  onces 
d’efprit- de-vin  rediSé.  Laiffez  digé- 
rer le  tout  enfcmble  pendant  vingt' 
quatre  beures  ; enfuite  filtrez , & ré- 
fer vez  pour  l’ufage. 

Autre-. 

Prenez  macis  , cannelle , gérofîes  , 
racine  de  pyrethre  , terre  figillée  , de 
chaque  une  demi-once  ; broyez  le 
tout  enfemble  , & laiffcz  macérer 
pendant  un  mois  dans  une  pinte  d’ef- 
prit-de-vin  ^ coulez  la  liqueur  , &: 
ajoutez  huit  onces  d’efprit  decocliléa- 
ria.  On  en  jette  fix  ou  fept  gouttes 
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dans  un  verre  d’eau  bien  claire  , dont 
on  fe  rince  la  bouche  ; après  quoi 
Ton  fe  frottera  les  gencives  avec  la 
conferve  de  gratte-cul , imbibée  de 
cinq  ou  fix  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

Lotion  pour  raffermir  les  gencives 
& corriger  la  mauvaife  haleine. 

Prenez  vin  d’efpao-ne.eaude  feuilles 

X O ' 

de  ronces  dilHliées , de  chaque  une 
chopine  , mefure  de  Paris;  cannelle, 
demi -once;  clous  de  géroflcs,  écorce 
d’orange  amere  , de  chaque  deux 
gros;  gomme-laque  , alun  calciné, 
de  chaque  un  gros.  Réduifez  le  tout 
en  poudre  fubtile  ; ajoutez-y  deux 
onces  de  miel  de  Narbonne.  Mettez 
le  tout  dans  une  bouteille  de  verre  , 
que  vous  placerez  fur  les  cendres 
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cnaiides,  pour  que  ce  mélange  infufê 
pendant  quatre  jours.  Le  cinquième 
jour , vous  pafferez  cette  liqueur  avec 
cxprefîîon  à travers  un  linge  -épais  , 

Sc  on  la  confervera  dans  une  bouteille 
bien  bouchée.  * 

Lorfque  les  gencives  ont  befoin  | 
d'être  raffermies , on  prend  une  cuil-  I 
lerée  de  cette  liqueur  , que  Ton  verfe  j 
dans  un  verre  : on  emploie  d'abord  la  i 
moitié  pour  fe  rincer  la  bouche,  8c 
on  la  garde  pendant  quelque  temps  ; 
on  la  rejette,  8c  l'on  prend  l'autre  j 

I 

moitié  , que  l'on  garde  dans  la  bou-  | 
che , fuivant  que  les  gencives  ont 
plus  ou  moins  befoin  d'être  fortifiées  ^ 
on  les  frotte  en  même  temps  avec  le 
doigt  j enfuite  on  fe  lave  la  bouche 
avec  de  l'eau  tiede.  On  réitéré  la 
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même  chofe  le  matin  en  fe  levant, 
ôz  le  foir  en  fe  couchant. 

Pour  rendre  ce  remede  plus  efS- 
cace,  on  ajoute  fur  la  totalité  de  cette 
liqueur  un  demi-fetier  d’eau  de  can- 
nelle , diftillée  avec  le  vin  blanc. 

On  fait  difloudre  un  gros  de  ca- 
chou dans  un  demi-fetier  de  vin 
touo-e  & on  fe  fert  de  cette  lotion 

O c 

pour  raffermir  les  dents  dans  leurs 
alvéoles.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de 
l’ébranlement  des  dents  & de  la  pour^ 
riture  des  gencives , qui.  arrivent  par 
quelque  affeélion  feorbutique  , par 
un  virus  vénérien,  ou  par  toute  autre 
maladie.  Il  faut  confulter  alors  les 
Médecins , pour  apporter  les  remedes 
convenables  â ces  maux. 

Pour  fe  procurer  une  douce  haleine, 
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fe  rendre  les  dents  fort  blanches,  8c 
s’afiFermir  les  ^gencives  , les  Turcs 
mâchent  fouv^ent  de  la  térébcndiine 
cuite  , qtwls  appellent  fakkîs  ^ 8c  les 
Perles  konderiium.  Ceux  qui  vivent 
au  delà  de  Tlnde  , en  mcichent  toute 
la  journée  , & ils  y font  tellement  ac- 
coutumés , qiml  leur  feroit  fort  diffi- 
cile A2  s^en  paffer. 

Le  géroHe  donne  fort  bonne  hR»^ 
leine  , lorfqa^on  le  mâche  j il  fait  cra- 
cher beaucoup  d'eau  retenue  dans  les 
glandes  falivaires  , 8c  confervc  ainfi 
mieux  les  dents  que  la  falivation  ex- 
citée par  la  fumée  du  tabac  8c  des 
plantes  aromatiques. 

Quelques  perfonnes , pour  préve- 
nir des  fluxions  , ou  les  maux  de  dents, 
8c  détourner  promptement  les  hu- 
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meurs  froides  & glacées  qui  fe  jettent 
fur  la  racine  des  dents , s’accoutument 
à prendre  du  tabac , à le  fumer  ou  d le 
mâcher. 

Il  fera  bon  de  ne  fumer  que  les 
tabacs  les  plus  doux,  & de  n’en  pren- 
dre'que  peu  pour  commencer  , jufqu’a 
ce  que  Ton  ait  acquis  l’habitude  de 
fumer.  Sans  cela,  on  court  rifque  dp 
fe  procurer  des  étourdiffcmens , des 
vomiffemcns,  des  défaillances , de  la 
même  façon  qu’une  perfonne  qui  fe- 
roit  ivre.  Quoiqu’on  puiffe  ufer  du 
tabac  d toute  heure  du  jour  , l’eftet  en 
fera  néanmoins  plus  falutaire  le  matin 
à Jeun , & le  foir  avant  que  de  fouper. 
Les  meilleurs  tabacs  d fumer  font  celui 
de  Virginie  , celui  de  Vérine , le  petit 
canaile  de  Liège  , de  celui  de  Scafer- 
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lati , qui  eft  le  plus  doux  de  fous.  Tï 
vient  d^Alep  & de  Conftantinople. 

Le  tabas  pris  en  mafticatoire  fait 
■vider  une  grande  quantité  de  pituite , 
^ ouvre  fou  vent  le  ventre.  Le  tabac 
idont  on  fe  fert  eft  celui  de  Bréfil , ou 
celui  qu*on  appelle  le  petit  briquet. 

Quant  au  tabac  à râper  & à pren-« 
dre  par  le  nez  , il  purge  le  cerveau 
d’une  grande  quantité  de  lymphe 
cpaifîe  ; mais  on  en  contrarie  une  fi 
prodigieufe  habitude  , qu’on  ne  peut 
guere  reflentir  les  effets  communs  d’un 
temede.  L’ufage  en  eft  fi  univerfel, 
que  , bien  loin  de  le  recommander , 
on  eft  plutôt  dans  le  cas  de  le  prof- 
crire.  On  doit  préférer  celui  de  Hol- 
lande pur  , ou  mêlé  avec  le  Saint-Do- 
4S)ingue,  le  Scholten.  Parmi  les  ta-^ 

bacs^ 
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bacs  qu’on  appelle  vulgairement  d’Ef^ 
pagne , les  plus  exxellens  font  ceux  de 
la  Havane  & de  Séville  , préparés  fans 
aucune  drogue  odoriférante.  T ous  les 
autres  tabacs  compofés  produifent 
fouvent  de  très- mauvais  effets  , fur- 
tout  lorfqu’iis  font  parfumés. 

L’eau-de-vie  de  gayac  appaife  les 
douleurs  des  dents , & les  ratfermit 
dans  leurs  alvéoles.  Gn  en  met  quel- 
ques gouttes  dans  de  feau  commune, 
pour  fe  gargarifer  la  bouche. 

. On  affure  que  l’huile  de  buis  ap- 
paife la  douleur  des  dents  comme  par 
miracle  \ l’huile  d’origan  ^ de  gérofle, 
cft  aufîî  fort  ufitée  dans  ce  mal.  La 
poix  noire  tenue  d^ns  la  bouche  ôte 
auffi  la  douleur  ; la  racine  de  pyrethre 
nrâchée  fait  beaucoup  cracher  , & ap^ 
Abûeker.  Tom.  IL  N, 
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paife  le  mal.  On  a vu  encore  la  dou- 
leur fe  calmer  en  touchant  la  dent  avec 
la  lame  d’un  couteau  aimanté.  Quel- 
ques perfonnes  font  un  grand  fecret  de 
l’application  de  cette  efpece  de  dre 
qui  fe  répare  dansl  oreiile  ^ & dont  on 
frotte  la  dent  qui  caufe  des  tourmens  j 
fi  aigus.  iTne  goufïe  d ail  piîee  avec  j 
du  blanc  d’Efpagne , & mife  dans  le 
creux  que  forme  le  pouce  lorfqu  il  eff 
élevé,  guérit  le  mal  de  dents.  Une 
branche  de  feneçon  , appliquée  der- 
rière l’oreille  , guérit  fur  le  champ  la 
douleur  de  dents  , telle  violente  quelle 
foit.  Un  remede  encore  très-efScace 
cftlefuc  delà  racine  d’iris  de  Flo- 
rence à fleur  jaune  j on  peut  encore 
mâcher  la  même  racine  , ce  qui  ôte  la 
douleur  à l’inflant , de  quelque  caufQ 
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qü*elle  vienne.  Si  la  carie  a creufé 
confidérablement  la  dent  , on  peut 
remplir  cette  cavité  avec  du  plomb  en 
feuilles. 

Autre  lotion  pour  les  dents ^ 

Prenez  trois  chopines  d^eau , me- 
fure  de  Paris  , mettez  cette  eau  dans 
un  pot  de  faïence  , plongez -y  quatre 
fois  un  fer  épais  rougi  au  feu  5 met- 
tez auflî-tüt  dans  cette  eau  de  la  can- 
nelle concaffée  , une  once  ; de  Taluiî 
calciné  , f x gros  ^ de  Técorce  de  gre- 
nades en  poudre,  une  once;  du  miel 
îe Narbonne  5 trois  onces;  eau  dillillée 
le  myrrhe , eau  diflillée  de  ronces,  eau 
le  rhuje,  eau  vulnéraire,  de  chaque 
[uatre  onces  -y  eau-de-vie,  une  demi- 
hopin.e.  Le  tout  mêlé  , on  bouchem 
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cxa6lement  le  pot , pour  le  laifler  îa-* 
fufer  au  Ibleil,  ou  dans  un  lieu  modé- 
lément  chaud,  pendant  vingt  quatre 
heures.  L’infufion  étant  finie , paffez 
cette  liqueur  dans  un  linge  épais  ou 
dans  une  chauffe  ; a jouter -y  deux 
onces  d'efprit  de  cochléaria,  confer- 
vez-la  dans  une  bouteille  bien  bouchée, 
pour  vous  en  fervir  de  incnie  que  de  la 
précédente. 

On  n’a  rien  dit  de  la  maniéré  de 
limer  les  dents , & des  précautions 
qu’on  doit  avoir  dans  le  choix  des 
limes:  on  n’a  rien  dit  non  plus  de  la 
maniéré  de  plomber  les  dents  cariées , 
de  les  cautérifer  , de  les  arracher  ^ & 
de  les  raffermir  lorfqu’elles  font  chan- 
celantes. Tout  ce  détail  regarde  le 
dentilic  , êc  ne  pouvoit  entrer  dans  cç 
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Iraîté.  Nous  dirons  feulement  en 
deux  mots  comment  on  peut  rrmpla- 
cer  une  ou  plufieurs  dents  perdues, 
quelquefois  même  tout  le  râtelier. 

Pour  faire  ces  dents  artificielles, 
©n  fe  fert  ordinairement  des  dents  hu^ 
xnâines , des  dents  dTiippopotame  ou 
cheval  marin,  des  dents  de  boeuf, 
même  de  Tos  de  fes  jambes  blanchi  , 
des  dents  de  cheval  ou  de  mulet , des 
défenfes  de  vache  marine  , de  Tivoire 
le  plus  beau. 

On  proportionne  ces  dents  à TeC* 
pace  qu^il  faut  remplir  , à la  hau- 
teur exaête  des  autres  dents , & à leur 
couleur  J alors  on  les  affujettit  aux 
dents  voifines  , ou  avecunfil  commun, 
4)u  avec  un  fil  d’or.  Quelques  artiftes 
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célébrés  ont  compofé  des  dentieft" 
complets  à reflort. 

Observation  VIH. 

Pommade  pour  les  levres.  j 

Prenez  d'huile  violât  & de  fiic  de  j 
mauve , de  chaque  une  once  & demie  ^ j 
de  graiffe  dVie  & de  moelle  de  veau>  , 
de  chacune  deux  gros  \ de  gomme  tra-  j 
gacanthe  , un  gros  & demi  : mêlez  le  j 
tout  enfemble  furie  feu.  | 

Si  les  gerçures  font  un  peu  profon-  [ 
des  , on  peut  ajouter  un  gros  de 
litharge  , ou  bien  on  peut  fe  fervic 
du  cérat  rafraîchiflant  de  Galien, 
qui  fe  fai  t ainfi,  , ^ 

Prenez  huit  onces  d’huile  rofat  Sc  ] 
une  once  de  cire  blanche  y faites  fon-  , ^ 
dre  dans  un  vafe  de  verre  j agite»  , j 
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avec  une  fpatule  de  bois;  laiffez  re- 
froidir, & lavez  bien  avec  de  leau 
claire. 

Four  faire  une  potumade  rouge  ^ 
excellente  pour  les  levres^ 

Prenez  une  once  de  cire  blanche  & 
de  moelle  de  bœuf,  trois  onces  de 
pofnmade  blanche  ; laiffez  fondre  le 
tout  au  bain-marie  \ ajoutez  un  gros 
d’orcanette^  & remuez  jufqu  à ce  que 
la  pommade  ait  acquis  une  couleur 
rouge. 

D autres  aiment  mieux  fe  fervir  de 
Tonguent  rofat , dont  voici  la  com^ 
pofition. 

Prenez  faindoux  lavé  dans  l’eau 
rofe  , une  livre  ; rofes  rouges  & rofes 
pâles  pilées , une  demi-livre  ; mêlez  ^ 

N iy. 
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& laiffez  pendant  deux  jours;  faîtes 
fondre  le  faîndoux , & paflez  : ajoutez 
encore  autant  de  rofes,  & laiflez-les 
fe  flétrir  dans  la  graîffé  pendant  deux 
jours  , enfuite  faîtes  cuire  doucement 
au  bain-marie  ; exprimez , & confer- 
vez  pour  Tufa^e. 

Quelques  perfonnes  febaffinent  feu- 
lement les  levres  avec  de  Teau  de- 
vie  pure , pour  fe  les  rendre  ver- 
meilles. 

Pour  les  levres  fendues. 

Prenez  de  la  tutîiie  & de  Thuile 
d’œuf  bien  mêlées  enlemble  , frottez- 
en  vos  levres , après  les  avoir  lavées 
avec  de  feau  d’orge  & de  Teau  dç 
plantain. 

Il  y a des  perfonnes  qui  aiTurent 
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que  rien  neà  plus  fpécifique  contre 
ces  gerçures , que  la  graifle  qui  fort 
de  ces  cuillers  de  bois  dont  on  fe  fert 
dans  les  cuifines  ^ lorfqu’on  les  appro- 
che du  feu* 

Huile  de  froments 

On  tire  cette  huile  en  ferrant  for- 
tement du  froment  entre  des  plaques 
de  fer  bien  chaudes,  afin  de  pouvoir 
en  exprimer  rhuile,  qui  eft  excellente 
contre  les  gerçures  des  levres  & des 
mains  , contre  les  dartres  & la  rudeffe 
de  la  peau. 

La  croûte  de  pain  bnilée,  & fur- 
tout  celle  du  pain  bis , appliquée 
chaudement  , eft  excellente  pour 
dcflcclier  les  petits  biberons  qui  vien- 
nent aux  levres , lorfqu’on  a bu  après 
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des  perfonnes  mal-propres  , ou  qui 

ont  riialeine  forte. 

Observation  IX. 

L’inoculation  de  la  petite  vérole , 
par  incifion  ou  par  piqûre , s’eft 
pratiquée  de  temps  immémorial  en 
CircafTie , en  Géorgie,  & dans  les 
pays  voifins  de  la  mer  Cafpienne. 
Cette  opération  inconnue  en  Europe , 
& négligée  en  Grece  Sc  en  Turquie, 
fut  rapportée  à Couftantinople  , à la 
fin  de  l’autre  fieclc  , par  une  femme 
de  Tlicffalie  (i).  Comme  les  Géor- 


(î)  Voyez  le  mémoire  de  rinoculatloii 
delà  petite  vérole,  par  M.  de  la  Conda- 
mine  , pages  3 > ay  & <59. 

Voyez  en  même  temps  les  auteurs  qu'il 
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glens  n’ont  inventé  cette  pratique 
falutaire  , qu’aSn  de  conferver  la 
beauté  de  leurs  filles  , qu’ils  vendent 
aux  plus  puifTàiis  feigneurs  de  la 
Perfe  Sc  de  la  Turquie  , il  manqiieroit 
ce  détail  a un  ouvrage  pour  les  grâ- 
ces, fi  nous  n’enfeignionsici  la  maniéré 
de  fcmer  ou  d’inoculer  la  petite  vé- 
role. Voici  la  méthode  qu’on  pré- 
Après  avoir  préparé  le  fiijet  pen- 
fcrc. 

dant  quelques  Jours  par  un  régime 
& des  remedes  convenables , un  ou 
deux  purgatifs  légers',  Sc  , s’il  en  efi: 
befoin  , par  une  faignée  , on  fait  aux 
deux  bras  une  incifion  longue  d’un 
pouce,  qui  entame  â peine  la  peau; 
on  y inféré  un  fil  de  la  même  lon- 
gueur, imprégné  d’un  bouton  mut 

Nv 
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d’une  petite  vérole  de  bonne  nature 
Sc  A’ un  enfant  fain.  On  a reconnu  que 
cette  matière  conferve  fon  efE:acité 
pendant  plufieurs  mois  , & de  Tau- 
torrine  au  printemps.  On  leve  cet  ap- 
pareil après  quarante  heures,  & on 
panfe  les  plaies  une  /ois  par  jour. 
Quoique  les  premiers  fours  après  To- 
pération  le  malade  foit  en  état  de 
forür  3 on  lui  fait  garder  la  chambre 
de  continuer  le*  régime.  On  le  met  au 
lit  le  fix  ou  le  feptieme  jour,  quand 
la  fievre  furvient  ; elle  eft  rarement 
accompagnée  d’accldens  ^ mais  tous 
les  fymptômes  ceffent  par  Tériiption 
le  feptieme  ou  huitième  jour,  & ils 
n’ont  aucune  fuite  ; alors  Tinflamma- 
tion  des  plaies  diminue;  elles  don- 
nent plus  de  matière , Sc  une  grande 
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partie  du  venin  s’échappe  par  cette 
voie.  Le  dixième  Jour  après  Térup- 
tion , elles  commencent  a fe  remplir  j 
le  quinzième  à fe  cicatrifer , & le 
vînq;tieme  elles  fe  ferment  d’elles- 
memes  pour  l’ordinaire  ; fi  elles  tar- 
dent, il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  les 
fermer.  On  a éprouvé  qu’une  înei- 
fion  fuffifoit  ; & fi  l’on  en  fait  deux, 
c’eft  moins  pour  s’affurer  que  l’infec- 
tion a bien  pris  , que  pour  faciliter  , 
par  un  double  canal , l’épanchement 
de  la  matière  variolique  , & rendre 
par  la  celle  qui  forme  les  boutons 
moins  âcre  Sc  moins  corrofive , Sc  la 
nature  de  la  petite  vérole  plus  béni- 
gne. La  théorie  s’accorde  en  ce  point 
merveilieufemcnt  avec  l’expérience. 

Quelquefois  le  venin  s’échappe 
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tout  5 ou  prefque  tout , par  les  deur 
incifions  , & le  malade  n^a  qu’une  ou. 
fîeux  pullules , quelquefois  meme  pas 
une  feule.  Il  n’en  efl:  pas  moins  purgé 
du  germe  de  la  petite  vérole  , ni  moins 
a fabri  de  la  contraéLcr  de  nouveau. 
Plus  la  matière  fort  abondamment  des 
plaies  des  bras,  plus  le  nombre  des 
boutons  ell  petit  & diilinâ;  ; au  lieu 
que  , dans  la  petite  vérole  naturelle , 
chaque  parcelle  de  la  matière  du  foyer 
fait  fon  bouton  particulier , ce  qui  la 
rend  fouvent  confluente , & par-là 
d’autant  plus  dangereufe.  Ceux  qui  re- 
çoivent la  petite  vérole  par  infertion, 
n’en  font  prefque  jamais  marqués  : 
c’efi:  ce  que  l’on  a obfervé  par-tout  oïl 
s’eff  introduite  l’inocul  ition  , & furr 
tout  en  Circaifis  y dont  les  habit  ans 
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ïl’ont  adopté  cet  ufage  que  dans  la 
vue  de  conferver  la  beauté  de  leurs 
filles.  A peine  cette  obfervation  fouf- 
fre-t-elle  quelque  exception  , & feule- 
ment lorfque  les  malades  s^écorcbenr, 
ou  qifiis  ont  été  mal  préparés. 

Mais  comme  rinoculation  n’efi:  pas 
encore  pratiquée  dans  tous  les  pays  , 
que  plufieurs  perfonnes  timides  re- 
gardent cette  opération  plutôt  comme 
périileufe  que  comme  falutaire  , nous 
allons  examiner  les  autres  moyens 
qu^'on  a mis  en  œuvre  pour  fe  pré- 
ferver  des  fuites  défagréables  Sc  fu^ 
nelles  d\in  mal  qui  n’épargne  prefque 
perfonne. 

Pour  prévenir  la  petite  vércde. 
Prenez  un  poulet,  coupezdui  la 
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t£te  ; après  lui  avoir  plumé  le  cou , 
mettez  le  cou  qui  tient  au  corps  dans 
Tanus  de  la  perfonae  qui  eft  menacée 
de  la  petite  vérole.  On  prétend  que 
ranimai  cnde  extraordinairement , & 
qu’il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  le 
lalffer  trop  long-temps  , parce  qu’il 
tire  le  venin  avec  tant  de  violence, 
que  le  malade  pourroit  y fuccomber 
Il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  ce  prcfer- 
vatif  lorfque  les  boutons  ont  paru  , 
mais  feulement  dans  le  commence- 
ment , lorfque  les  maux  dé  tête  fe  dé- 
clarent. 

On  prétend  que  des  pigeonnaur 
fendus  en  deux  & appliqués  chauds 
fous  la  plante  des  pieds  , produifent  le 
même  effet.  On  peut  réitérer  ce  re-  i 
* mede. 
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On  enfeîgne  encore  cet  autre  re- 
mede.  Prenez  unepoignéede  verveine, 
faîtes  infufer  dans  un  poiffon  de  lait 
bouillant.  Tl  faut  prendre  cette  înfu-' 
fion  dans  le  temps  des  lafTitudes, 
avant  Péruption  des  grains  de  là  petite 
vérole , & le  réitérér  pendant  plufieurs 
jours. 

Nous  ne  garantiffons  aucune  de 
ces  recettes;  il  faudroit  un  grand  nom- 
bre d^expériences  bien  décifîves,  pour 
prouver  que  des  moyens  aiifTî  inno- 
cens  puiffent  produire  Peffet  qu^on 
s’en  promet. 

Contre  les  marques  que  laiffent  les 
grains  de  la  petite  vérole  après  la 
fuppuration* 


Il  faut  3 avant  l’éruption , émétîfer 
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le  malade  , & lui  tenir  le  ventre  libns 
par  des  lavcmens,  ce  qui  diminue  con- 
iîdérablement  la  quantité  d’humeur 
qui  fe  porteroit  à la  peau , ce  qui  em- 
pêche aufîî  la  malignité  Sc  la  cor- 
ruption des  humeurs  : on  peut  même^ 
pendant  le  temps  de  l’éruption  , don- 
ner quelque  potion , dans  laquelle  on 
-ajouteroit  quelques  grains  de  kermè^^ 
Ce  médicament  eft  un  évacuant  toni- 
que. Avec  de  telles  précautions , ra- 
rement les  petites  véroles  ^ font^elle^ 
confluentes , & prefque  toujours  la^ 
tête  ell  garantie  des  fymptômes  &de$ 
accidens  les  plus  fâcheux. 

On  fent  bien  que  , dans  tout  ceci , 
l’on  doit  s’en  rapporter  à l’habileté 
d’un  Médecin  , qui  connoit  la  force  du 
tempérament  j la  nature  de  la  maladie^ 
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les  cas  particuliers  qui  font  fujets 
â Texccption.  Ces  préceptes  font 
trop  généraux  pour  s^en  rapporter  à 
là  propre  prudence  fur  cet  article. 

Le  feptieme  Jour,  temps  où  com-^ 
mence  la  fuppuration  , on  peut  mettre 
lùr  les  grains  la  pommade  de  limaçon: 
qui  fuit  , & qu*on  peut  regarder 
comme  un  bon  remede  éprouvé.  D’au-» 
très  perfonnes  fe  fervent  de  la  pom-^X 
made  faîte  avec  du  vieux  lard  j les  au- 
tres de  Teau  de  plantain  avec  le  fa- 
fran  5 ceux-ci  d’une  purée  de  lentilles  ; 
ceux-lâ  d’huile  d’amandes  douces  8c 
ùe  blanc  de  baleine.  Enfin  le  douzième 
Jour  on  peut  commencer  à purger , 
pour  éviter  une  nouvelle  fuppura- 
îîon  , qui  arrive  quelquefois  , & pour 
hâter  l’exficcation  des  grains  qui  ont 
fuppuré. 
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Les  marques  rouges  fe  diflîpent 
plutôt , fi  on  les  étuve  avec  le  vin  & 
le  beurre  mêlés  enfemble.  Le  lait 
d’ânefle , avec  lequel  on  peut  fe  laver, 
eft  excellent  dans  ce  cas-là , & empê-» 
che  le  teint  de  brunir. 

Maniéré  de  fe  fervlr  de  la  purée  dt 
lentilles. 

Auflî-tôt  que  les  grains  de  la  petite 
vérole  commenceront  à blanchir  , on 
baffinera  le  vifage  , foir  ôc  matin  , 
avec  Teau  d’orge  tiede , & Thuile  d’a- 
mandes douces.  Ce  liniment  appai- 
fera  la  démangeaifon  , fans  empêcher 
néanmoins  que  les  grains  ne  parvien- 
nent à un  jnfte  degré  de  maturité» 
C’eft  ainfi  qu’on  en  ufera  jufqu’au 
huitième  ou  neuvième  jour,  après 
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îefquels  on  appliquera  fur  tout  le  vi-» 
fage  une  purée  de  lentilles  , de  le- 
paifieur  d*un  écu  : on  fy  laiffera  juf- 
qu^â  ce  qu^elle  fe  deffeche  ôc  tombe 
d’elle  même  par  écailles  ; ce  qui  arri- 
vera dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures.  Cette  purée  fait  de  très -bons 
effets , en  ce  que  , fe  chargeant  du 
pus  , elle  fait  tomber  les  puftulcs 
plus  promptement.  Elle  empêche 
àufîl  que  la  matière  ne  faffe  inipref- 
fion  fur  les  chairs , ne  les  creufe  , & 
n’y  laifle  des  marques  défagréables  8c 
difformes.  Quand  la  purée  fera  en- 
tièrement tombée , on  oindra  le  vifage 
de  quatre  en  quatre  heures  avec  la 
pommade  de  vieux  lard.* 

Pommade  de  vieux  lard. 

Pj  enez  une  iivae  de  vieux  lard  , le 
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plus  vieux  & le  plus  épais  ^ ôtez-en  îà 
corne  & le  cieflous  ^ piquez-le  par- 
tout & de  près  avec  de  Tavoine^ 
enfuite  paflez-le  dans  une  broche , 
faites-le  tourner  & cuire  a petit  feu  ^ 
fans  qu^il  puifle  brûler  ; ayez  le  foin 
de  ïAettre  deffous  une  lèche-frite  pro- 
pre 5 à moitié  pleine  d^eau , pour  re- 
cevoir la  graifle.  Quand  elle  fera  re- 
froidie Sc  figée  5 vous  la  laverez  plu- 
fieurs  fois  dans  de  Teau  fraîche  de  fon- 
taine 5 & vous  la  battrez  bien  avet^ 
quelques  brins  de  bouleau  , jufqu’à  ce 
qu^elle  doit  devenue  blanche  comme 
la  neige.  Gardez  cette  pommade  dans 
un  pot  de  .faïence  afîez  grand  pour 
Ty  faire  nager  dans  de  l’eau  fraîche , 
que  vous  renouvellerez  tous  les 
jours..  Elle  eft  une  des  plus  excellentes 
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^u’on  puifle  employer  pour  prévenir 
1-es  marques  de  la  petite  vérole.  Quand 
il  fera  temps  de  s’en  fervir  , il  en  fau- 
dra faire  fondre  un  peu  dans  une  af- 
fiette , & l’appliquer  foir  &c  matitv 
fur  le  vifage  avec  la  barbe  d’un« 
plume. 

Pommade  de  limaçons* 

Faites  cuire  des  limaçons  pilés  dan^ 
fuffifante  quantité  d’huile  d’amandes 
douces  5 paflez  , & ajoutez  une  once 
‘>de  cire  vierge  fur  quatre  onces  de 
cette  huile  \ lavez  bien  le  tout  dans 
de  l’eau  de  frai  de  grenouilles , Rajou- 
tez quelques  gouttes  d’eflence  de  ci- 
tron, pour  corriger  la  mauvaife  odeur. 

Autre  pommade* 

Prenez  demi-livre  de  beurre  frais 
bien  lavé  , R demi-livre  de  feuilles  de 
joubarbe  3 pilez  les  feuilles  dans  un 
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mortier  ; quand  elles  feront  bien  pilées, 
ajoutez  le  beurre , que  vous  incorpo- 
rerez , autant  qu"il  fera  pofTible  j met- 
rez  enfuite  ce  mélanoie  fur  le  feu , & ne 
le  retirez  que  lorfqu’il  aura  acquis  la 
Confiflance  d’onguent* 

Autres 

Faites  bouillir  une  fraîfe  de  veau, 
jetez  la  graifle  qui  fumage  dans  Teau 
de  puits, , battez  ; enfuite  mêlez  avec 
égales  parties  d’eau  rofe  & de  plantain, 
ajoutez-y  un  peu  de  fafran. 

L’eau  qui  tombe  du  cornet  d’une 
freffure  de  mouton , lorfqu’on  la  fait 
cuire  , defleche  en  peu  de  temps  les 
pullules  , empêche  d’être  gravé  , <Sc 
ne  gâte  pas  le  teint. 

Pommade  blanche. 


I 


Mettez  dans  une  petite  terrine  ver- 

nifféô 


( 

X 
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nifTée  fix  gros  de  cire  blanche  râpée 
& deux  gros  de  blanc  de  baleine.  Faites 
fondre  au  bain-marie  bouillant  j ajou- 
tez quatre  onces  d’huile  des  quatre 
femences  froides,  nouvellement  tirée  ÿ 
remuez  le  tout  jufqu’d  ce  qu’il  foit 
fondu  J ôtez  enfuite  la  terrine  dubain- 
marie  ; verfez  ce  mélange,  encore 
chaud  , dans  un  pot  de  faïence , & laif- 
fez  refroidir  ; enfuite  , avec  une  cuil- 
ler, grattez  - en  une  partie,  & la 
mettez  dans  un  mortier  de  marbre , 
avec  une  ou  deux,  cuillerées  d’eau 
claire  & fraîche  ; vous^ïÜgiterez  avec 
un  pilon  de  bois  pendant  un  quart- 
d’heure  , & vous  y joindrez  de  temps 
en  temps  une  nouvelle  cuillerée  d’eau 
claire  & fraîche  , jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  réduit  en  conlîflance  de 
Abdeker.  Tom,  IL  .0 
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pommade  très-molle  , très -blanche,  &i 
îkns  aucun  grumeaux.  Quand  la  pom- 
made fera  faite , vous  la  garderez 
dans  un  pot  de  faïence , après  en 
avoir  féparé  i’eau  ; elle  fe  confervera 
‘fort  long-temps  fans  fe  corrompre* 
Cependant,  quand  elle  a été  gardée 
huit  jours  , on  doit  Tagiterde  nouveau 
dans  un  mortier  de  marbre,  en  y ajou- 
tant de  Teau  , comme  il  a été  marqué 
ci-deffus. 

On  fe  fert  de  cette  pommade  pour 
nourrir  le  teim  & pour  éteindre  la 
rougeur  des  tadies  de  la  petite  vérole. 
Quand  on  ne  s*en  fert  pas  à cet  ufage, 
on  peutTaromatifer  avec  une  ou  deux 
o;outtes  d’elTence  de  citron,  de  berp-a- 
motte  , de  cédra , ou  d'huile  de  bois  de 
Rhodes. 
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Pommade  pour  enlever  les  creux  qu  n 
laijjes  la  petite  vérole. 

Prenez  pommade  couleur  de  rofe  , une 
once  j fublimé  corrofif , un  gros  appli- 
'quez  avec  une  plume  de  perdrix.  On  peut 
■augmenter  la  dofe  de  fublime  corrofif  fui- 
vant  les  circonftances  i mais  ce  remede  ne 
doit  être  employé  qu’avec  beaucoup  de 
prudence  & de  précaution  , de  peur  d’ex- 
citer quelque  inflammation  ou  quelque  ere-» 
fypele  fur  le  viCage. 

Tpour  le  même  eÿet. 

Prenez  le  fleginp^du  vinaigre  blanc  difi- 
tlllé  , lavez-vous-^n  le  vifage  en  vous  cou- 
chant, & Iç  lendemain  matin  lavez-vous 
jLvec  de  la  décoélion  de  fonôc  de  mauve* 
continuez  ainfi  pendant  huit  jours. 

Eau  de  beauté. 

Jetez  une  once  & demie  de  fel  commun 
dans  une  livre  d^eau  de  menthe  j faites 
bouillir  ^ écumer.  On  s’en  fert  pour  fe  la. 

:oii 
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\'er' levifage  après  la  petite  vérole  , afin 
faire  tomber  les  croûtes  , empêcher  les  dé- 
mangeaifons , & ôter  les  rougeurs» 

Baume  efficace. 

Pilez  des  limaçons  avec  leurs  coquilles  ^ 
|)Oud£ez-les  bien  avec  du  fucre  candi  eij. 
poudre  , &:  faites-en  un  baume  qui  elfact 
les  creux  de  la  petite  vérole. 

Poudrem 

Prenez  de  l’orge  rôti  , réduîfez-Ie  ea 
poudre  très-fine , que  vous  enfermerez 
daiis  un  nouet  de  linge-  Vers  le  onzième 
Jour  delà  petite  vérole  , vous  en  poudre- 
rez le  vifage,  afin  qu’eti  defiechant  promp- 
tement le  pus  qui  eft  cèntenu  dans  les  bou»»  î 
tons  , il  n'ait  pas  le  temps  de  creufer  U 
peau. 

Onguent, 

Prenez  deux  onces  d'huile  d’amande» 
douces,  trois  gros  de  blanc  de  baleine, 
quatre  gouttes  d'huile  de  Rhodes  ; faites 
du  tout  un  onguent  qui  appaife  la  douleur, 
qui  enleve  Tâcreté  du  pus  , & qui  empêch» 
la  petite  vérole  de  creufer. 
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[Moyen  pour  empêcher  ta  petite  vérole  de 
marquer  fur  le  vif  âge» 

De  toutes  les  maîadies  qui  affligent 
nature  huma’ne,  il  n’/  en  a guere  qtp  Iai{- 
fent  après  elles  des  traces  aufîî  profondes  ^ 
Jî  défagréables  que  la  petite  vérole.  Les  perr 
/onnes  les  plus  belles  ^ qui"  ont  le  teint  fn 
& les  traits  les  plus  réguliers  , échappent 
rarement  à cette  maladie  cruelle,  fans  7 
perdre  leurs  agrémens.  Un  moyen  qui  em- 
pêcheroit  la  matière  des  boutons  de  la  petite 
vérole  de  caver , garantiroit  des  trilles  fuites 
de  cette  maladie.  Il  y en  a un  aufli  lîmple 
qu*il  eft  peu  coûteux  , êc  qu’on  a éprouve 
çlufîeurs  fois  avec  beaucoup  defuccès. 

Lorfque  l’éruption  de  la  petite  vérole  efl 
faite,  & que  les  boutont  commencent  à grof* 
fir  & à fe  remplir  de  pus  , on  prendra  de  la 
craie  bien  pulvérifée,  que  l’on  mêlera  avec 
de  la  crème  nouvelle  : on  en  fera  une  el^ 
pece  de  pommade  un  peu  liquide  , afin  de 
pouvoir  frotter  le  vifage  du  malade  avec 
une  plume  , & on  aura  foin  de  la  renouve^ 
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1er  à mefure  qu’on  s’apercevra  qu’elle  Tech  ôé 
Alors  il  n’y  apo?nt  â ctaindre  que  le  malade 
le  grattej  la  fraîcheur  delà  crème  empêchera 
la  ^émang?airon  , & la  craie  qui  s’y  trouve 
mêlée  , defféchant  infenhblement  la  matière 
qui  eft  renfermée  dans  les  boutons  , l’empè- 
che  de  caver  d'ans  la  chair  & de  creufer  la 
peau.  Tous  ceux  qui  ont  pris  cette  précau- 
tion^ s’en  font  fort  bien  trouvés  5 & il  y a 
des  perfonnes  de  diilinélion  qui,  après  l’a'- 
voir  mife  en  ufage,  ont  été  li  peu  marquées 
de  la  petite  vérole,  qu’on  auroit  peine  i 
croire  qu’elles  l’aient  jamais  eue. 
Observation  X. 

O N fe  fert  ordinairement  de  quatre 
•moyens  pour  extirper  les  verrues;  1°.  on 
les  lie  ; 2 on  les  brûle  ; 3^.  on  les  coupe  ; 
4”.  on  les  delTeche  : mais  chacune  de  ces 
manières  a fes  défauts.  Il  ne  fera,  pas  hors 
de  propos  de  les  examiner  ici. 

I.  La  ligature  n’eft  guere  praticable 
que  pour  les  verrues  dont  la  bafe  eft  fort 
Étroite;  alors  on  prend  un  crin,  uneaigui^* 
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îee  de  foie  ou  de  fil  ciré  dont  on  lie  forte-* 
»ient  le  pédicule  de  la  verrue.  Qu’arrive-t» 
il  de  là?  La  partie  liée  fe  defiecheéc  tombe j 
la  racine  refte,  &:  poulTe  dé  nouveau, 

2.  On  les  coupe.  Il  réfulte  deux  inconvé- 
^iens  de  cette  opération.  Le  premier,  c’eil 
que  la  racine  reliant  entière , il  paroîcta  une 
nouvelle  verrue,  peut-être  plus  grclTe  que 
la  precedente.  Le  fécond  , c’efi:  que  la  peau 
peut  s'enflammer,  & cette  inflamm^tioa 
caufer  un  petit  ulcère, 

3.  On  lés  brûle.  Pour  y réufiîr  on  faïC 
•chauffer  une  aiguille , que  Ton  palTe  dans 
la  bafe  du  porreau.  Les  uns  fe  fervent  d’un 
fer  rouge  qu’ils  approchent  peu  à peu  de  la 
verrue,  jufqu’àce  qu'ils  fentent  vivement 
la  chaleur.  D’autres  prennent  une  moitié- 

i de  coque  de  noix  , à laquelle  iis  font  un 
trou  qifils  adaptent  à la  verrue  j enfuite  dans 
la-partic  concave  de  la  coque  ils  mettent  du 
foufre  qu’ils  allument.  Toutes  ces  manières 
LontaiGTe-i  elîicaces 3 mais,  outre  qu’elles  font 
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douloureufes , elles  attirent  quelquefois  une 
inflammation  ou  un  ulcère  à la  peau. 

4.  Enfin  ^ pour  les  deflecher,  on  fe  fert 
des  eCcarotiques.  Tous  ces  rémèdes  font  dan* 
gereux  , & ne  doivent  être  employés  qu’avec 
beaucoup  de  circonfpeétion.  Il  vaut  mieux 
fe  fervir  des  remèdes  indiqués  dans  le  texte 
de  ce  livre  5 ils  font  très*efficaces  , faciles  â 
trouver,  ne  peuvent  caufer  aucun  mauvais 
effet.  Nous  en  ajouterons  feulement  quel- 
ques-uns ici , pour  donner  encore  plus  de 
facilité  à ceux  qui  veulent  fe  délivrer  de 
cette  légère  incommodité. 

Les  feuilles  de  fouci,  les  fucs  de  ferophu* 
Jaire  & de  fabine,  le  lait  de  figues  vertes , le 
fel  pilé  dans  le  fuc  de  raifort,  le  fel  marin 
fondu  dans  le  vinaigre  , les  limaçons , font 
des  remèdes  très-eftimes  , aufli  bien  que  1 ai- 
gremoine  êc  l’écorce  de  faule  trempées  dans 
le  vinaigre  (i). 

11  y a quelques  perfonnes  qui  fe  font  gué- 
ries , en  mettant  feulement  fur  leur  verrues 
des  mouches  faites  avec  le  diapalme. 

(I)  Cortex  yerrucas  in  aceto  çoeia  refolvit% 

Schol.  Salem,  cie  falice. 

Fin  du  tome  fécond» 


